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A LA GARE DE BRUKELLES, 


Nous etions une centaine de voyageurs a la 
gare de Bruxelles, prets a partirdans la direction 
des Flandres et de la mer par le train de six 
heures du matin. 

Nous nous promenions tranąuillement sur le 
quai en attendant le signal, car les administra- 

tions etrangeres n’ont rien des tracasseries mes- 

<1 

quines et pretentieuses de celles de France envers 
le public. 

Dans tous les pays, des que le train est monte, 

I 
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MADEMOISELLE BAUKANART. 


les Yoyageurs peuvent aller se placer selon leurs 
convenances, au lieude s^impatientera s’ecraser 
le nez contrę les portes-fenetres des salles d’at- 
tente, jusqu’a ce qu’un geolier inflexible łeur 
permette enfin de se precipiter bruyamment en 
masse affolee dans les wagons, a la maniere 
d^une meute dans un bois. 

Aussi, avons-nous beaucoup d'accidents dans 
nos gares; les Franęais ont tellement Thabitude 
des tutelles qLrils ne pcnsent en rien par eux- 
memes; ils se fient constamment a la vigilance 
d^un gardien pour leur conservation person- 
nelle, de meme qu’a leur journal pour leurs opi- 
nions politiques, artistiques ou religieuses. 

La foule^ a la gare de Bruxelles, quoique a 
une heure si matinale, etait dej a des plus melees; 
il s'y trouvait des gens du peuple et des gens des 
classes dirigeantes. 

Pour qui salt lirę au vol dans les pensees, 
rien de plus bizarre que ces va-et-vient de yoya¬ 
geurs qui se croisent, qui s’accompagnent, qui 
se fuient, qui s^attendent, qui se poursuiyent, 
Que d’expressions diyerses vous apercevez, 

. pele-meie, a trayers tous les ages de la vie, de- 
puis Tenfant qui tette au vieux qui se traine; 
aliant sans transition du grotesque au niais, au 
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lamentable; des visages soucieux et desoles aux 
figares epanouies; des levres plissees de rire aux 
paupieres balgnees de larmes ! 

Et les recommandations sans fin? Et les 
adieux ? Et ceux-la qui voyagent pour leur agre- 
ment, ceux-ci pour leur sante; ces autres pour 
leur commerce ? 

Plusieurs s’expatrient pour courir apres un 
bonheur reve; — une chimere, mon Dieul 

II y en a aussi qui ne reviendront pas... 

En definitive, un train qui file, avec son sillon 
blanc de fumee et son cri aigu de vapeur, em- 
porte les nuances innombrables des passions 
humaines. 

Je m^installai dans un des wagons desrgnes 
pour Bruges, direct, et a mesure qu^il me venait 
des compagnons, je m’appliquais a les devisa- 
ger. 

Visiter les musees, les monuments, les ruincs, 
les aqueducs, les points de vue, c’est bien; — 
etudicr les ames, c’est niieux, 

_ m 

Gomment acquenr rexperience du monde 
sans ca? 

Nous contenons tous une serie de panora- 
mas interieurs interessants a connaitre. Et puis 
ces analyses sur le vif, qui se renouvellent sans 
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cesse avec le charme de Timpreyu, sont souvent 
grosses de trouvailles. 

Peu a peu la foule s^etant casee, le depart 
sonna. 

» 

Comme il fallait s'y attendre, surtout dans 
une 'saison de deplacement, de vacances et de 
bains, mon wagon presentait Paspect le plus 
disparate imaginable. 

Nous partimes au complet; la seule place 
encore disponible en apparence etait retenue 
pour un promeneur fantaisisie, qui ajouta bien- 
tot sa notę baroąue a Tensemble deja si bi- 
garre. 

Au reste, je vais esąuisser mes voisins, Tun 
apres Pautre, en quelques pages. 
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LES YOYAGKURS. 


Commencons par Pamiral Percy Piekłeś*, j’ai 
un faible pour lui, car je- ne connais pas d^etre 
meilleur, malgre ses excentncites. 

Sa nationalite percait de suitę dans sa tcnuc 
un peu raide, essentiellement britanniąue, que, 
pour ma part, j’apprecie beaucoup; elle va bien 
avec le tact des Anglais, — ceux qui se melent 
d’en avoir, Font exquis. 

A samise, voiis sentiez la distinctioninnee des 
gens commc il faut qui mettent du gout partout ^ 
dans son lingę, dans Tepinglc de sa cravate ei 
jusque dans la poignec de son parapluic. 

Pour sa profession, pas de doute possible. 

II avait Ic tcint lude par ce melange de vent, 
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de soleil et de sel, ajoutons dVlcool, — il n’y a 
pas de mai a ca, — qui bistre les marins et les 
revet, pour ainsi dire, de ces airs graves, son- 
geurs, presąue tristes; par contrę, presąue tou- 
Jours attractifs et interessants, 

II etait assez maigre; d’une taille elevee, pre- 
sentant la large charpente osseuse des Gallois; 
il portait des fayoris probablemeiit roux, jadis, 
avant d’avoir ete galyanises par 1’age, mais sa 

carnation saine annoncait encore une sante ex“ 

> 

cellente, entretenue par une vie active et hygie- 
nique. 

De gigantesques sourcils droits sufmontaient 
ses yeux gris-bleu, enfonces sous Tarcade du 
front, et penetrants comme des pointes d’epee. 

Ces yeux necessitent encore une description 
de quelques lignes d’extra, car on n’en voit pas 
tous les jours de pareils. . 

Ils semblaient continuellementsonder lespace 

a des distances yertigineuses, et ils vous cau- 

saient une impression magnetique, d’autantplus 

inattendue qu’ils ne se trouvaient pas les deux 

dans le meme plan. 

■ 

L’un explorait le p61e arctique, pendant que 
l’autre nageait dans rantarctique. 

Eh bien ! ce defaut si apparent me donna une 















MADEMOISELLE BAUKANART. 7 

preuve irrefutable des difficultes de definir la 
beaute. 

Elle n’est reellement qu’immaterielle. Elle se 
borne a une ąuestion de lumiere, comme dans 
les lanternes' magiąues. La figurę est la nappe 
sur laąuelle le prisme interieur projette des 
infinites d’ombres ou de dessins aux couleurs 
vives. 

Plus de lumiere? plus rien. La [toile reparait 
bete avec ses gros fils ternes. 

Apparemment, des que vous avez lu que Pa- 
miral Piekłeś avait les prunelles en zigzag, vous 
avez pense a une caricature; un peu plus, vous 
auri.ez ri d’un rire assez deplace, car vo.us n’etes 
pas serieux, 

L’art, le talent, ou płutot le privilege de 
plałre, n’est-il pas une grace qui dejoue les 
principes de tous les academiciens de la map- 
pemonde ? 

'Meme a son age deja avance, l’amiral Piekłeś 
seduisait encore du premier coup, par ce je ne 
sais quoi qui emanait de lui. Personne n’avait 
Pidee de remarquer quelque łaideur en ses traits. 
Pour etre de travers, ses yeux n’etaient ni mbins 
franes ni moins spirituels. 

De plus, il avait la voix si musicale, une ai- 
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sance, une affabilite et memc une poesie si 
faciles, qu’un rien, dit par lui, prenait une 
.valeur et devenait charmant. 

Dans le coin, pres de lui^ un gros chanoine 

IL 

a deux inentons s’etait assoupi benoitement] sur 
son breviaire, a peine en route. 

Son ventre etait remarąuable; — une bellc 
yariete de yentre en poire. 

Puis yoici deux autres touristes, mein herr et 
Gustaye Bitterineineliebe/d^apres les adres- 
ses ecrites en gros sur leurs yalises, dans le filet, 
ainsi que sur une quantłte d’autres paquets de 
toutes dimensions qu’ils ayaient autour d’eux, a 
la grandę gene de leurs yoisins. 

CMtaient des yoyagcurs noyices, car en 
yoyage le talent ćonsiste a eviter les colis. 

Deux chemises, il n’en faut guere plus pour le 
tour du monde ł 

Au reste, ils etaicnt excusables; ils ayaient 
bien d’autres soucis que de voir du pays, allez! 

Ils en yoyaient un de leur faęon. 

Cetaient des mariesfrais, au premier quartier 
dc la lunę de miel. 

Ils paraissaient encore contentsPun deTautre, 
ce qui est toujours agreable a rencontrer. 

Mein herr etait Pomeranien; ses grosses pom- 
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mettes, sa tete carree, non nez retrousse en 
pattc de marmite, pouvant recevoir directement 
la pinie, et ses maxillaires puissants, comme 
ceux d^un rhinoceros, lui servaient de passc- 
port. 

D’autres details de tenue, significatifs aussi, 
revelaient encore son terroir. 

Je ne sais dans qnel journal de modę son cos- 
tume avait ete copie: il se corhposait d’unc cas- 
quette en paille, a visih’e doublee dc toile cirec 
vcrte, enorme comme le toit d’uńe maison, pour 
se preserver du hale; d’une belle redingote cou- 
leur merde d’oie qui lui descendait aux talons, 
avcc des parements en veIours noir; d’un gilct 
a carreaux jaunes et rougcs’, ferme par seize 
boutons pointus en cuivre dore; d'un pantalon 
de coutil gns, coupe a pont, d’apres Tancienne 
modę qui en vaut bien une autre; — un beau 
pont, large comme le pont du Rhin a Bale; — 
d’une chemise en calicot imprime de tetcs d’a- 
mours roses; d\ine cravate en soic blcu vif, 
negligemment nouec a la steinkerque et enfin 
dkine paire de bottcs a revcrs lilas. 

La damę etaituneblónde filasse, au teintclair 
des Germaines, aux yeux bleus aussi; elle pou- 
vait passer pour jolie. 

I. 




















10 


MADEMOrSELLE BAUKANART, 


Ce qu’elle avait de manąue, au moins parmi 
les attraits visibles au public, c'etaient ses dents 
assez mai plantees et deja jaunies par Tabus de 
la mangeaille. De plus, les levres presentaient la 
disposition disgracieuse de decouvrir les gen- 
cives pendant le rire. 

G’etait d’autant plus regrettable qu’elle etait 
causeuse et gaie. 

Les dents soiit la vaisselle du rire ; elles don- 
nent du piquanta la joie, de menae qu’une belle 
porcelaine semble ajouter des saveurs auxmets. 

En definitiye, les Ievres closes, il paraissait 

I 

pas; elle eut meme ete ravissante avec du gout et 
une direction adroite. 

* 

Une Francaise, par exemple, se serait exercee 
a rire devant son miroir sans rien montrer. 

Par malheur, elle ne se doutait de rien de 
ces finesses, elle etait affublee d’une facon pi- 
toyable, a enlaidir Venus; pire qu’un epouvan- 
tail, pour les merles,* dans les cerisiers. 

Enfin, d^apres la description precedente de la 
toilette de son mari, vous pensez bien qu’il 
manquait de la grace de Canova dans ses con- 
seils. 

II iui avait meme donnę son portrait, a lui, 
monte en epingle, qu’elle portait au cou. 
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Leur mauvais gout similaire avait pourtant 
une utilite : celle d'eviter les disputes sur les 
ąuestions de modę. Dans un menage c’est a 
considerer. 

D^autre part, ils s'entendaient admirablement 
sur ce qui concerne les comestibles. 

Nous n’a\dons pas encore passe les murs 
de la ville, qu’ils deballaient un paquct de 
yiandes froides et qu’ils avalaient des morceaux 
gros comme le poing, sans paraitrc se souvenir 
d’avoir deja pris une dembdouzaine de tasses 
de cafe au lait, avec maintes tartines, selon 
l^usage, au saut du lit. 

Passons a un autre. 

Ah! certes, vous auriez difficiletnent imagine 
qu’il y eut ąue^u^un sous l’enornie pelisse en 
peau d’ours devant les nouveaux maries. 

N’oubliez pas que nous etions au mois d’aout, 
par une journee ensoleillee, deja brulante des 

raube. ‘ 

Gependant, par-ci par-la, la peau exclamait 
des jurons d'une voix rauque. 

Elle contenait un Finlandais. 

Inutile d’ajouter qu’il etait prince, comme 
tous les Russes qui yoyagent, et cosaque 
auśsi, 
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Parmi ses autres ąualificatifs, je mentionnerai 
seulemcnt celui d^etre un imbecile. 

II prenait des poses d\ine telle importance, 
que les bottes leś plus pacifiques se tournaient 
vers son posterieur; — car, il y a des posterieurs 
qui attircnt imperieusement les bottes, comme 
Ic p 61 e les aiguilles aimantees. 

Bref, un vrai seigneur russe, en chair, en os 
ct en pose : cc melange monstrueux de preten^ 
tions et de fausse courtoisie. 

Les Russcs ne sont pas encore une nadon; 
ils traverscnt une periode de tassement — qui 
n'est du reste pas pres ^de finir — des plus 
intercssantes a suivre. 

Autant les plebeiens ont de douceur, de ge- 
nerosite, de mysticisme meme, autant les classes 
elcvees sont hautaines, cyniques, vaniteuscs, 
cruelles, adonnees a leurs instincts grossiers 
et canaillcs, sans reserve ni deiicatesse. 

L^education les contient a peine; elles y cra- 
quent comme dans un habit d’emprunt qui les 
serre. 

En France, nous avons les idees les plus inexaC' 
tes sur la grandeur chevaleresque des scigncurs 
russes; — nous la prenons pour reelle I C’est 
encore la une dę ces surprises deceyantes quj 
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nous pendent au nez, grace a nos habitudes de 
juger d’apres les surfaces ou de generaliser queb 


/ * 


ąiies exceptions vraiment mentoires. 

Pas moyen d’etre plus com^diens, ni d*excel- 
ler comme eux, dans Tart des nuances. Ils ont 
autant de manieres d^etre que de relations 
diverses, selon Tinfluence de ces relations ou 
rinteret qu’ils en peuyent tirer. 

Les seigneurs russes ne sont pas doubles, ils 
sont centuples, En dix minutes, ils passeront, 
par tous les degres de la brutalite la plus revól- 
tante envers leurs inferieurs, a la politesse la 
plus etudiee avec leurs egaux, a la platitude la 
plus honteuse devant leur czar ou les gens plus^ 
haut places qu’eux-memes, ou possedant seule- 
ment quelques roubles de plus. 

Tout pour la paradę! voila le boyard. 

En Russie, encore plus qu’ici, le peuple vaut 
infiniment mieux, par ses qualites morales, que 
les classes dirigeantes. 

PaiuTcs classes dirigeantes, elles n’ont pas 
de chance! 


Le Finlandais en question poussaitarextreme 
la marotte la plus rejoułssante des Russes. 

Vous savez quMls se piquent Yolontiers de 
savoir le francais mieux quc Vaugelas, bien 
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qu’iis rapprennent generalement dans des ro¬ 
mans de portieres. 

Par suitę, ils se croient plus gaulois, sinon 
plus parisiens, que les bourgeois du Marais. 

i\Ion prince manąuait pas, 

Par une de ces deviations de ceryelle a la- 
quelle tant de gens sont sujets, ii voulait paraitre 
rinverse de ce qu'il etait; il lui en coutait meme 
de s'avouer Russe, comme s’il y avait un merite 
ou un denierite quelconque a venir de tel óu tel 
climat, 

Malgre sa construction des latitudes elevees, 
qui lui permettait de vivre a cote des renards 
bleus par quarante degres au-dessous de zero, 
il se disait frileux comme une cigale. 

II avait passe quelques annees a Bordeaux, 
ou ses parents entretenaient des relations cer- 
tainement plus commerciales que princieres, 
grace au caviar. G’est meme laqu’il avait bacie 
ses etudeset qu’il etait devenu amoureux du soleil. 

11 paraissait plus girondin que la Gironde, et 
meme plus gascon que la Gascogne, II exage- 
rait avec une prodigalite de sandis^ de 

bagasse^ de /e, inon anii^ et de cap de Diou a 
vous donner des pamoisons. II repetait volon- 
tiers : 
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— H Nous autres Francais; » quelquefois : 
H Nous autres Parisiens, » et plus souvent : 
« Nous autres meridionaux! » 

C’etait d’un comique indicible. 

Pour le moment il venait de courłr les bas- 
tringues de Paris, afin de se polir dans les ma- 
nieres elegantes. 

Cependant sa familie le rappelait en Russie, ce 
qui ne lui plaisait guere. 

Par prudence,^avant de le laisser rcpartir, son 
medecin lui avait prescrit une saison de bains 
de mer en Belgique, plutot qu'en France, sur- 
lout dans la Mediterranee, pour ąu^il reprit Pha- 
bitude du Nord insensibiement, 

Cetait sagę. 

Le pauvre garęon en avait reellement besoin; 
il etait deja plus d’a moitie anemique et sec 
comme un pruneau, grace a ses suees continues 
auxquelles sa puissante constitution finissait par 
ceder. 

Enfin, passons a un autre camarade plus sin- 
cere, le mandarin Lou-tseu-sin. 

Je pense convenabledelepeindre avec lescou- 
Icurs desa patrie; je commencerai meme une 
page expres pour lui. 
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M. LOU-TSEU-SIN, 


M. Lou-tseu-sin, lettre du Celestc-Enipirc, 
etait natif de la province de Pe-King. 

Voici son portrait; — vous le reconnaitrez 
aisement s’il passe sous vos fenetres : 

Ses sourdls etaient fins et delies ćomme Ics 
feuilles des saules, et ses yeux, noirs comme le 
jadę, avaient la purete des eaux de riviere. 

Uelegance de son esprit se refletait sur toute 
sa personne, a la fois svelte comme Wei-Kiai, 
ct gracieuse comme Pan-an. ‘ . 

G’etait positiycment un cliarmant garcon. 

Ses epaules plus belles ąu^un poirier a fleurs 
rouges ployaient legerement sous la pesanteur 
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des idees poetiąues et litteraires, car tout son 
etre exhalait la passion des belles-Iettres. 

On Feut pris pour Li-thai-pe lui-meme, ra- 
dieux comme la Grande-Ourse. 

Le duvet de ses levres ressemblait a unc foret 
vierge. Son teint etait d’un beau jaune fonce, 
comme Tinterieur des melons cantaloups; son 
sourire rayonnait sur ses leyres, aussi lumi- 
neux que les constcllations Kouei et Pi dans le 
ciel. 

Ses Yetements avaient la legerete des vapeurs 
matinales du mois d’avril, ou les roscs par- 
fument. 

Ainsi, sa veste en soie bleue semblalt avoir 
ete decoupee dans un pan d’azur par une hiron- 
delle; une belle ceinture lui ceignait les reins • 
ses bottes de velours etaient brodees dc lotus et 
de figures chimeriąues qui portcnt bonheur; sa 
toque mignonne rappelait le couverclc d’un joli 
moutardier en pate fine, et enfin ses pantalons 
avaient assez de largeur pour douze ou treize 
cuisses occidentales. 

Presque continucllement il s’eventait avec un 
eventail en papier pour eloigner les guepes qui 
Yenaient le piquer, le prenant peut-etre pour un 
vrai melon. 
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Une maxime avant de terminer : 

C’est toujours Poccasion de dire : les dgognes 
ont le bec pointu; le sagę se plait dans lą pra- 
tique du bien, 


# 
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l’autre yoyageur. 


II me reste encore a presenter le yo^^ageur 
anonyme que j’ai aiinonce tantot. 

Quelques minutes aprb le depart, le menage 

pomeranien nous ayant examines avec la pru- 

dence instinctiye des inconnus qui se rencontrcnt 

poar la premiere fois, Timpression nous fut assez 

fayorable pour gagner sa confiance et participer 
a un secret. 

En conseqLience, Gustave se prit a excla- 
mer tendrement : 

— Pauvre Pipi!... Gouik, couik, couik... 

Et riant son rire encore enfantin et perle, ellc 
tapait legerement, en inaniere d’arpege, sur un 
panier cylindnque, beaucoup plus haut que 
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large, pouvant passer assezbien pour un gigan- 

tesąue panier a provisions. 

A certains bruits, nous pensions tous qu'il 

contenait quelque perroquet, ou meme moins, 

un roquet, par exemple, vcnu en premiere classe, 

par contravention, mais de qui sa maitresse 

n'avait pas voulu se separer dans la peur de rex- 

■ 

poser a coudoyer des compagnons mai eleves 
ou possedant des puces. Rien de plus admis- 
sible, 

Au reste, nous fumes bien vite renseignes, car 
elle souleya le couyercle, en ajoutantd^unefacon 
generale pour nous tous : 

— Ces messieurs sont des messieurs aimables; 
je suis surę qu'ils ne diront rien si je donnę de Pair 
a Pipi... 

Au meme moment un charmant singe, eveille 
et delicat, tout heureux d^etre deUvre de sa 
prison, se dressa devant nous, comme d’une 
boite a malice. 

C’etait un sajou de la yariete appelee « capu^ 

cins, » a cause de leur toque brune. 

II prit la place disponible a cote de moi, puis 

se mit a manger ayec les autrcs de la saucisse 

■ 

au cumin, car il etait prussianise, rannexion 
anncxant tout cc qu’clle peut. 
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II avait un magnlfiąue pelage; le nez comme 
une fraise; les ongles aussi soignćs que ceux 
d'une damę de Paris, les oreilles vives, d’une 
mobilite de girouette; la queue prenante et 
longue comme celle du frac d’un diplomate. 

Gependant il n^etaitpas decore. 

J^aime beaucoup les betes. Du reste, c^est re- 
ciproque; je suis generalement bien,avec elles, 
des la premiero entrevue*, beaucoup mieux 
qu’avec beaucoup dc mes semblables. Je de- 
clare meme, en conscience, que je n’ai jamais 
rencontre en elles la grossierete de sentiments 
que je vois si souvent parmi des gens qui se 
disent du grand monde. 

Grand, en quel sens? Voila ce que je de- 
mande. 

Si c’est grand en betise ou en fatuite, ou en 
egdisme, je suis certainement de leur avis. 

Un moment apres, Pipi me passa la gourde 
de M. Bittermeineliebe, apres en avoir poli- 
mentessuye le goulot. Je refusai de boire ; inais 
je lui serrai la main, et voila comment je decou- 
vns de suitę qu’il etait franc-macon, a sa ma¬ 
nierę de me chatouiller la paume. 
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V 


ot] NOUS COMMENCONS A CAUSER. 


Si vous avez quelque pratique des voyages, 
vous savez qu’il y a des series inegales de niu- 
tisme ou de causerie. 

Vous pouveż aller de Paris a Vienne, par 
exemple, sans echanger une parole avec vos 
Yoisins, comme d^autres fois de ia Bastilie a la 
Madeleine avec des bayards qui vous cassent les 
oreilles. 

Le plus souYent, les’conversations Yiennent a 
la suitę d'un incident, sans quoi persoiine ne 
commencerait. 

II Ya sans dire que j'en excepte ces geneurs, 
assez nombreux^ qui, a peine entres, vous ra- 
content ou ils Yont, pourquoi, comment, ce 
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qu’ils depensent, le nom de leur beau-pere, et 
jusqu’a leurs querelles d’alc6ve. 

lei, Tapparition du sajou devenait une excel- 
lente amorce. 

II etait si gentil, que M. Lou-tseu-sin s’ecria 
avec entousiasme : 

— Oh! ma soeur amee, vous avez un enfant 
plus beau que le jadę! 

J’ai deja prevenu que Bittermeineliebe 
etait rieuse. Par consequent, comme elle ne con- 
naissait pas ces facons de politesse asiatique, 
lesquelles consistent a s’appeler « frere aine, » 
ou <1 soeur amee, » par respect, et aussi a s’ac- 
cabler d^injures pour rehausser encore plus les 
eloges adresses a ses partenaires, — sans en 
penser un mot, ca va sans dire —■ elle fut prisc 
d’un fou rire irreprimable. 

Finalement, elle pria le mandarin de remar- 
quer que Pipi etait un singe, non un Pomera- 
nien. 

Uautre repliqua, sans se deconcerter, quc 
tous les deux meritaient Testime des sages. 

De fil en aiguille, nous nous demandames ou 
nous allions. 

Le prince russe commenca par crier : 

— Te ! je vais a Blankenberghe! 
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Et nous, de repondre successivement: 

— Tiens, moi aussi!... Moi aussi !..» Nous 
aussi 1... 

Bref, nous etions toute une wagonnee de bai- 
gneurs pour le meme point. 
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iVI 


EN ROUTE. 


De Hruxelles a BIankenberghe_, par un train 

lent qui dessert les villages, il faut plus de huit 

heures; mais il y a de quoi voir le pays et diner 
plusieurs fois. 

Si rien ne vous presse, ce modę de transport 

n est pas ennuyeux. Ajoutez qu’il se trouve tou^ 

jours quelqu’un qui profite de ces repos de deux 

minutes par-ci, deux minutes par-la, pour allcr 

boire un coup ou pour quelque autre necessite, 

Messire Bittermeineliebe alternait runę avec 
Pautre, sagement. 

Des Laeken, a dix minutes de Bruxelles, il 

lui fallut demander un bock, la saucisse fumee 
etant alterante. 


2 
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Meme manege aux stations suivantes. II des- 
cendait avec la ponctualite d’un fonctionnaire; 
— d’un fonctionnaire aimable, car il n’oubliait 
pas de rapporter a madame, tant6t un pistolet 
au ] ambon beurre, tantot un morceau de fro- 
mage odorant. 

Le pauvre amiral, qui avait les narines im- 
pressionnables, etait oblige de respirer constam- 
ment un flacon de sel ammoniac. 

A vrai dire, le Pomeranien ne manąuait pas 
d^une certaine prevenance; il nous demandait 
avec u 11 large sourire : 

— Ges messieurs ne viennent pas se desal- 
terer ?... 

Le chanoine en mourait d’envie. Cependant, 
il n^osait pas accepter tout seuI. 

Je resolus de Taider. 

A la gare d'Alost, aprhs la gracieuse invita- 
tion : 

— Ges messieurs ne yiennent pas se desal- 

terer?.., 

■ 

Je fis minę de suivre mein herr, de sorte que 
le pere, comme entraine par rexemple, se levą 
precipitamment et courut d^un pąs leger avec 
son gros yentre qui ballottait joyeusement. 

Le Prussien demanda deux pintes de faro. 
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Cependant, comme il etait plus expeditif que 

son invite, ayant plus dVxperience, ii vida sa 

pinte d’un trait. Uautre, au contraire, buyottait 

a la facon des canards en se rincant le voile du 
> > 

palais. 

Tout a coup, la sonnette nous prevint de re- 
m on ter en voiture, 

Mein herr nous rejoignit tranąuillement sans 
avoir Tair de se souvenir du chanoine, qu’il lais- 
sait seul pour payer les deux pintes, plus une 
saucisse piąte pour madame. 

Vous savez, sans doute, qu’il n’y a pas de 
pays ou les dissidences edatent plus passionne- 
ment qu’en Belgique, ni ou les partis echangent 
des amenites plus inqualifiables. Les Belges 
edaires en conviennent eux-meme's. 

Les rivalites politiques et les coteries reli- 
gieuses, si eminemment divisantes, entretiennent 
sans cesse ranimosite. 

Par bonheur, tout se borne a des menaces, 
grace a la plus grandę qualite des Belges, a leur 
sens pratique. II se passe parmi eux precise- 
ment rinverse de ce qui a lieu en France. 

lei, les polemiques detraquent le commerce 
les transactions, la quietude, par suitę la prospe¬ 
ritę ; — en Belgiąue, Tamour de Targent devient . 
















f 





MADEMOISELLE BAUKANART. 


un si puissant deriyatif qu’il modere les haines 
les plus yiolentes. 

La situation n'en est pas moins tendue et par 
conseąuent precaire. Au reste,elle expliquedeja 
clairement le cote deplorable de Pesprit moderne 
des Belges, qui se gate de plus en plus. 

Tous les pcuples ont leur defaut Capital, leur 
maladie endemique. 

Nous, c’estla vanite devenue proverbiale. Les 

Belges, c'est la faussete. 

Ils sont tous plus ou moins jesuites'et men- 

teurs. Pour la rouerie, la defiance, Pingratitude, 

et comme maitres exploiteurs des autres, ils 

egalent deja les Allemands. Oh I le desinteres- 

sement de kurs aieux, ils ne s’en souvienncnt 

■ 

plus guere! 

A la gare d’Alost, lę buvetier etait un radical 
a tous poils. 

Rien qu^a voir ses yeux sournois, dkn eclat 

cannibalesque, vous sentiez de suitę qu’il avait 

un projet de gouverncment dans la tete, pour 

■ 

sauver Phumanite, lequel projet consistait a 
Pelire souvcrain du royaume. 

Sa barbe incuite et rude, rousse du roux des 
renards, skn allait tout de travers comme ses 
idees. Au dcmeurant, ses mains yelues etaient 
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aussi sales que ses opinions, car des plaąues de 
crasse apparaissaient entre les jointures, metne 
a la distance convenabIe de dix pas. 

Apres Dieu, le savon etait son plus irrecon- 
ciliable cnnemi.j 

Dans sa joie d’embeter un pretre, il lanternait, 
cxpres, pour lui changer sa monnaie. 

Bref, le train demarra. 

Ah ! ah! yictoire! Le buvctier ricanait avec 
insolence; ses grosses canincs dc Barbe-Bleue 
lui relevaient la levre d’un cóte; ii avait Tair de 
les aiguiser Yoluptucusement pour devorcr Ic 
chanoine, a la sauce Robert. 

Le pauvre chanoine! il criait: 

— Attendez-moi! attendez-moi! au nom du 
ciel!... en agitant [son parasol avec des gestes 
lamentables. 

Par chance, le mecanicien Taperęut. II etait 
clerical. II prit sur lui de s'arreter au risque de 
receyoir son conge de Tinspccteur, peut-etre un 
republicain independant, qui sait ? 

Toujours est-il que le reyerend put monter a 
la hate sur un wagon decouyert, charge de 
houille, et a la station suiyante il reyint a sa 
place. 

II n’avait pas Fair content, parbleu! Cepen- 
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dant il se mit de suitę a parcourir son breviaire 
pour apaiser son ressentiment, 

Par contrę, M. Bittermeineliebe, qui, decide- 
ment, n’etait pas la fine fleur de la delicatesse, 

essaya d’etabiir un parallele entre les bieres de 

* 

Baviere et de Louvain. 

II va sans dire que le chanoine ne se souciait 
plus de lui donner la replique; il paraissait de 
plus en plus plpnge dans ses litanies; il re- 
muait les levres et tournait les pages rapide- 
ment. 

Gependant le Ponieranien nous assourdissait 
par son vacarme. 

II ne se genait pas pour pincer devant nous 
tout ce qu’il pouvait a madame son epouse, ni 
de lui claquer des baisers bruyants avec Tin- 
concevable impudeur des AUeniaiids. 

De son cóte, la damę suivait le courant d’une 
telle education; elle ripostait sans timidite, al¬ 
iant de son mari au singe ou du singe a son 
mari. 

Entre les baisers, ils degustaient un cercie de 

m 

saucisse a Taił, pour se parfumer Thaleine. 

Je ne saurais exprimer l’impression de malaise 
que nous ressentions tous, — le Russe excepte, 
— a voir une femme gracieuse, a u teint frais, 
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I ayant encore de Fenfance exquise en elle, s’a- 
bandonner ingenument a un debraille si inde- 
cent. 

Par łntervaile, pour se reposer, mein herr fu- 
mait une cervelle de tabac dans la tete barbue 
de Fempereur Guillaume, en terre de pipę. 

Avoir sa figurę en terre de pipę, c^est la gloire 
des gloires. 

Pourtant, je songeais, a part moi, qu’un jour 
ou Fautre, toutes les idees de la vraie cervelle 
finiraient de meme par s’evaporer en fumee. 

D’autresfois il tiraitsa montre, une magnifiąue 
piece a repetition, a ąuantiemes et a secondes. 

II se yantait de Favoir volec pendant la guerre 
dans une villa de la banlieue de Paris. 

M^e Bittermeineliebe s^amusait a presser la 
detente pour ecouter la sonnerie, en Fappliąuant 
contrę son oreille ou contrę celle de Pipi. 

Ces notes claires delectaient le joli sajou, qui 
prenait des inclinaisons de cou et des mines 
d'une mutinerie adorable. 

Mais j’allais oublier une des distractions favo- 
rites du Pomeranien, car ce n’etait pas asscz 
d’une femme, d’une pipę, d’un singe, des sau- 

i ^ 

cisses, d’une montre a repetition; il lui fallait 
’ encore une clarinette. 
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II nous jouait la valse du Bean Daiiube hien 
■ 

avec un talent reel; surtont avec PeKcellent sen- 

timent rhytiniąue des Germains. 

Cepcndant, a la gare de Gand, nous eumes 

unc divcrsion a laąuelle je ne puis pas rcpenser 

sans rire. 

■ 

II est clair que personne d'entfe nous n’avait 
denonce la presence de Pipi, puisque nous Ta- 
vions tous accueilli avec plaisir. 

Pourtant Padministration en eut vent et voici 
cc qui s’cnsuivit : 

Un grand inspecteur, accompagne d’un grand 
brigadier, suivi de deux grands gendarmes, se 
mit en devoir de yisiter le train. 

Tout le monde sait comme les Belges sont 
fins; — s’ils ont des gendarmes avec eux, ils de- 
Yiennent extra-fins. 

» 

Dc fin en fin, celui-ci parvint au Fin-lan- 
dais. 

Le prince se promenait seul, au soleil, cnve- 

loppe dans sa fourrure. 

Par une meprise tres-cxcusable, la patrouille 

■ 

leprit pour le singe. 

Vous entrevoyez deja le reste. 

Avec une adresse qu’ił faut łouer sans res- 
triction, pour etre impartial, rinspccteur courut 
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sur ses traces, et lui jetantim large sac sur la 
tete, il le renversa, le lia, puis Tenfila brutale- 
ment, la tete la premiere, dans une case ou il y 
avait deja un gros ratier et deux bassets. 

Apres quoi, tout fier d’une perąuisition si 
bien menee, il fit majestueusement signe de 
partir. 

G’etait a qui le feiiciterait, le brigadier, Ics 
gendarmes, ainsi qac plusieurs personnes de dis- 
tinction de la ville. 

Comme la voiture ou nous etions, et Pipi 
aussi, se trouvait juste devant le groupe, j’en- 
tendis Pinspecteur repondre, non sans fatuite : 

— Oh ! avec moi, vous savez, mon cher, les 

p 

Yoyageurs n'ont qu’a bien se tenir; il faudrait 
etre malin comme deux singes pour mc dlou- 
ter... 

II ne pensait pas dire si vrai. 

Mais en definitive le malencontrcux Bordelais 
se demenait dans son sac comme un perdu, en 
compagnie du ratier et des bassets irrites qui 
lui laceraient les mollets de kurs incisives poin- 
tucs. 

Au contraire, meinherr riaitenallemand d’un 

rire gras et postillonnant, tandis que M"’® Bit- 

* 

termeineliebe, encore tremblante dkmotion, pres- 
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sait Pipi contrę sa poitrine comme s’il venait 
d’etre delivre d’un peril epouvantable, 

A vrai dire, nous riions tous, car le prince 
n’etait guere interessant. D’un autre cote, le 
coup de saisie avait ete si litteralement erileve 
que nous n’avions meme pas pense a inter- 
venir. 

Toutefois, nous revmmes bientot a des sen- 

* 

timents plus charitables, a commencer par le 
chanoine. 

Par precaution, nous remimes le sajou dans 
sa cage; puis, au premier arret nous allames 
protester contrę requivoque. 

Cefutdifficile a expliquer. Le faux singepous- 
sait pourtant des cris effrayants nieles aux jurons 
les plus impies, et bien que je ńsse remarquer a 
Temploye que prendre le nom de Dieu en vain 
etait un signe propre a ł’humanite civilisee, il 
persistait a ne pas youloir desemprisonner le 
prince, n^osant pas reconnaitre ainsi en public 
la bevue de son superieur. 

II nefallut rien moins que la declaration pres- 
sante du chanoine, connu dans le village, heu- 
reusement, et qui prit sur lui toute la responsa- 
bilite, pour ravoir le Cosaque. 

Enfin il fut delie, panse de ses meurtrissures 
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avec du cerat, puis nous le ramenames dans la 
Yoiture, ecumant decolere. 

J’avoue qu’il y avait de quoi; une pareille 
plaisanterie n’aurait pas ete de mon gout; 
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VII 


TETE DE VEAU A TOUTE HEURE. 


Certaines gens voyagent d'une facon derisoire; 
il semble qu'ils ne vont d’un endroit a un autre 
qu'avec defense expresse de rien voir dans Tin- 
tervalle. 

Ainsi, pendant que Pamiral, le mandarin et 
moi nous etions aux portieres a l’affut des 
paysages, a voir courir ces belles plaines admi- 
rableinent cultivees des Flandres, le chanoine 
sommeillait avec une roupie au nez qu’il reni- 
flait par moment; le prince russe grelottait cn 
pestant contrę Pipi, et mein herrpassait les heu- 
res a pincer madame, ou dans les autres diver- 
tissements que j’ai enumeres. 
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II attaąuait pour la cinąuantieine fois le Beaii 

I 

Daiiiibe bleu en entrant a Bruges. 

La, nous avions une grandę heure d’attente. 


J’en profitaipour une excursion dans la ville, 

% 

bien que je la connusse deja. 

N’eprouvez-vous pas, comme moi, un attrai- 
indeńnissable a revisiter des Iieux deja parcout 


rus ? 


J’ai constamment senti dans mes peregrina- 
tions avec quelle soudainete les impressions en- 
dormies se reveillent successivement a la ren- 
contre de deiails, souvent insignifiants, qui 
avaient a peine effleure rattention. 

La memoire est une grandę capricieuse. 

Avez-vous remarque les allumeurs de becs de 
gaz, le soir, dans les rues ? Comme les lumieres 
pointent lestement a mesure qu^ils passent! 

De memc les souyenirs. 

Et puis, ii y a un autre sentiment vague, plein 
de meditations. 

En traversant des pays etrangers ou vous 
n'avez ni liens intimes, ni interets puissants, 
vous doutcz inconsciemnient que les circonstan- 
ces de la vie vous y ramenent. 

Pourtant, si vous y revenez, vous retrouvez 

m 

comme des airs de connaissances mysterieuscs 

3 
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qui vous accueillent. Ce sontvos pas anciens de 

Tautre fois, et Tannee que vous n’avez plus; — 

il n y a rien de si fugace qui ne laisse une em- 
■ 

preinte. 

Bruges est une ville remarquable a plus d’un 
titre. Son assoupissement de momie actuel 
donnę un des meilleurs exempłes de la deca- 
dence qui menace toutes les grandeurs, une fois 
mures. 

Je n^ai pas 1^'intention d’en rappeler le passe; 
je sais que les classes dirigeantes, a qui ce livre 
s’adresse, ont peur des sujets graves qui pour- 
raient les instruire et les forcer a mesurer Tenor- 
mite de leurs fautes. 

Je rapporterai seulement une anecdote; en^ 
suitę nous recommencerons quelque gaudriole 
a leur portee. 

Saviez-vous que la Bon'i''se a ete inventee par 
les Brugeois et primitivement instituee a Bruges 
meine ? : 

Au XV® siMe, dans sa periode de vogue, ou 
elle rivalisait avec Venise et Gen es, les gros ne- 
godants se reunissaient a jours fixes sur une 
place devant le palais des Van der Beurse. 

Ges Van der Beurse avaient pour artnes par- 

4 

lantes une bourse taillee dans Tecusson du por- 
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tique, d’ou la place prit son nom, et par suitę, 
pour abreger, la reunion elle-meme. 

Au commencenienk du siecle suivant, łes coin- 
mercants de Rouen, les preiniers en France, 
se donnerent pa rei Ile men t rendez-vous a la 
« bourse » a Timitation de ccux de Bruges, 
puis ceuxd’Anvers,puisceuxdc Londres... puis, 
vous savez ce que c’est devenu. 

Cependant jeretournai a la gare, 

II y avait a deux pas un cabaret borgne, 
pourvu dMne de ces enscignes cocasses qui de- 
peignent si exactement T es prit belge : 


A LA GAVE D^ATTENTE 

Tśte de yeau et lapin d toute hciire. 


Pas moyen de resistcr a une telle tentation. 
Saint Antoine lui-meme serait cntre. 

Bruges et ses pompes, le moyen age, les cou- 
vent3, les ducs de Bourgogne, la Toison dor, 
les grands peintres brugeois, les dentelles ae- 
riennes, le passe, le present, l’avenir, Tes- 
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pace, tout s’evan 9 uit comme par enchantement, 
Tete de veau et lapin a toute heure, salut 1 
J ’entrai. ♦ 

La salle etait pleine de gens attables qui cau- 
saient tous ensemble en suant. 

Pourtant, les volets etaientclos, afind’etreplus 
au frais et pour justifier le titre de Cai^e dat- 
tente. 

A peine si je voyais a deux pas devant moi a 
travers la fumee grise et aveuglante des pipes, 
Les emanations du fumet des rótis, Tacrete 
des relents meles aux effluves vineux, aux pous- 
sieres, aux graisses, aux transpirations, man- 
ąuerent me renverser sur le pas de la porte. 
Je fus pris de nausees qui me couperentrappetit 
du coup, 

A la fin, mes yeux s’accoutuniant a la demi- 
transparence de Tair, j’aperęus des nez anguleux 
a la Teniers, des figures rougeaudes, luisantes 
comme des brugnons, couperosees par les 
digestions lourdes des gros morceaux avales a la 
hate. 

Les Pomeraniens se gobergaient a la grandę 
table. La plupart des convives avaient enleve 
leur paletot et leur cravate, et desserre leurs 
pantalons pour roter plus a Taise. ^ 
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• Les dames s’etaient degrafees aussi; car ou il 
y a de la gene, il n’y a pas de plaisir. 

L’aniiral buvait une tasse de the cxecrable 

■ 

prŁs de la fenetre ; Pun de ses yeux errait melan- 
coliquenient du cóte de la mer Rouge, Tautrc 
mouilłait dans le canal de Bristol. 

•A ^ 

M. Lou-tseLi‘Sin, esscntiellement cnjoleur, •• -‘j 

batifolait avec la filie d’auberge, pour etudier les ^ 

coutumes d^Occident. II lui jurait qa’elle avait * 

une ressemblance inotue avec les constellations ; 

Kouei et Pi. 

La pauvre paysanne ecarąuillait des yQUx de 
la dimension d\ine soucoupe a ces propos inso- 
litcs, Dans son idee que le mandarin avait la 
jaunisse, elle le gorgeait dc genievre qui passe 
pour clarifier les humeurs. 

Jen^peręus pas le chanoine. Apparemment 
en Yoyageur avise il ne voulait pas s’exposer a 
une reinvitation a la Bittermeineliebe. 

Quant au prince, il grelottait devant la rotis- i 

, j 

soire de la cuisine, en train de digerer une tete 
de veau a Tliuile. 

Finalement, nous remontames en voiture. ' 

' . i 

Eh bien! vous ne vous douteriez guere que ‘^ 

pendant les cinq ou six minutes d’avant le de- • 

I 

part, nous eumes une peripetie einouvante, la- 

ł 


1 
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ąuelle fut suivie de conseąuences [tellement c^- 
ceptionnelles que le monde savant n’y voit pas 
encore clair. 

Vous savez qu’on rencontre souvent dans les 
gares les iiidigents du pa 5 ^s, ou quelque pauvre 
estropie a qui les employes permcttent de ąuetcr 
sur la voie. Uaubaine est generalement bonne, 
car en voyage on donnę assez volontiers. 

Le niendiant_ de Bruges etait un garcon sans 
%e, au teint Iivide, couleur de son, d’une mai- 
greur qiie sa nourriture expliquait cruellenient. 

II avalait a tous les trains une moyenne de 
dix a douze cailloux de la grosseur de vos deux 
poLices a la fois. 

Les sujets qui possMent des gosiers si exccn- 
triqLies se reconnaissent aisement a preniierc 
vue. Ils sont toujours hebetes, sinon entiere- 
ment abrutis; facilement ventriloques; d’une 
gaiete attristante. Leurs yeux ternes lancent par- 
fois des eclairs qui vous donnent des commo- 
tions comme les decharges d’une pile, avec des 
expressions de rouerie et de goguenardise inex- 
primables. Les mains sont emaciees, les chairs 
flasqaes, les poils fauves et tenus, Ils vous de- 
concertent par des mouvements d’une agilite 
simicnne, qui contrastent avec leurs airs pares- 
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seux, Leurs mauyais instincts priment tous les 
autres. Au reste, pas Pombre de sens morał. 

Selon sa coutume quotidienne, le miserable 
fit sa collecte. 

ii 

II se planta devant nous en etalant une poi- 

gnee de cailloux roules, sur iin morceau de 

* 

faience, et avec son pauvre rire malade, il nous 
pariait de les avaler moyehnant dix centimes 
piece. 

M. Bittermeineliebe accepta la gageure. 

Gependant, grace au mouvenient qu’il fit pour 
s’appuyer sur la portierę afin d’assister plus 
commodement a PeKecution, Pidiot apercut la 
belle niontre qui gonflait le gilet a carreaux. 

Une lueur passa dans ses yeux pales. 

Avec Pingeńuite d’une carmelite novice, il 
demanda quelle heure il etait. 

Le Pomeramien, enchante de montrer sa 
piece de precision, la fit immediatement tinter. 
L’autre, toujours candidc, Penleva prestement; 
il se mit a la baiser avec des murmures d’extase, 
puis tout a coup il s’ecria qu’il voulah la gouter, 
La-dessus, il se caressait le cou, comme un gour- 
met qui deguste un piat savoureux. 

Mein herr, de plus en plus ravi d’etre ad- 
mire si publiąuement dans son bijou, riait a verse. 
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Du reste, il n’eprouvait aucune inąuietude, 
la montre ayant la grandeur d une bassinoire; 
— je parle d’une bassinoire d’or pour un lit dc 
princesse; pas du tout de celle d’un epicier, ca 
va sąns dire, 

Attention 1 

Le pitre ouvre la gueule; — c’est le mot. II 
pose la montre bien a piat sur sa langue, a la 
maniere d’un pain sur une pclle, 

Une!.,. Deuxl... Plus rien ! 

r 

II fautconvcnir que le passage presenta quelques 
difficultes devant la pomme d’Adam, car les pau- 
pieres et les muscles du cou se contractaient vio- 
lemment; le blanc desyeux s’injectait de rougc; 
toutcfois, le patient ne perdait pas la tete. 

Je n''oublierai janiais la grimace du Pomera- 
nien: il devint livide, puis vert; puis il sauta sur 
i’avaleur pour retirer sa montre par la queue. 

Uautre, qui se mefiait, fit une cabriole, si bien 
que le contre-coup cnfonca la montre en lieu 
sur, avec la trotteuse, le quantieme, la sonnerie 
et le remontoir a la Breguet. 

A la fin, il n'y parut pas plus que s’il avait 
avale une praline ; au contraire, il semblait tout 
dispos, pręt a recommenccr. 

Comme vous pensez bien, Ic Pomeranien 
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I trouva le tour mauvais il fit une ąuerelle d’Alic¬ 
ie niand a tout casser, reclamant sa montre dc 

ł 

suitę. 

Le mendiant, devenu iinpertinent tout a coup, 
de rimpertinence d’un parvenu qui se sent de 
Tor dans ie gousset, lui repliąuait, d’une voix 
guoguenarde, de patienter au nioins jusqu’au 
lendemain matin, et qLril lui payerait la goutte. 

En desespoir de cause, M. Gustave courut se 
plaindre au commissaire de police. 

Celui-ci prit sa deposition, n^ayant rien d'’au- 
tre a prendre. Cependant, il ne laissa pas de lui 
en montrer Tinutilite. Le menie cas s’etait pre- 
sente plusieurs fois deja, sans que les bijoux 
reparussent. Tant pis pour les voyageurs, ma 
foi! II ajouta, en guise de consolation, quc 
rhorloge de Bruges etait d^une exactitude so- 
laire, et que mein herr n’avait qu’a y STnir 
pour savoir Theure. 

En resume, il promit de renvoycr la montre 
a Blankenberghc, ou, dans tous cas, les debris 
qui s’ en decouyriraient. 

La-dessus, grace a son epouse qLu lui fit rcmar- 
quer judicieusement que la montre iVavait rien 

I 

coute, M. Bittermeineliebe consentit a laisser le 
commissaire tranquille etacontinuer son voyage.- 

o 
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Pour en finir avec cet episode, jedirai, par an- 

ticipation, que quelques jours apres nous rc- 

■ _ 

cumes, par rentremise du bourgmestre de Blan- 
kenberghe, un porte - iTiousqueton de montre^ 
en laiton, acęompagne d’iine lettre du comrhis- 
saire. 

Elle expliquait, avęę des commentaires de. 
huit pages, que tout le reste ayait ete dissous et 
cntraine par la circulation. 

Devant un rapport officiel ii n’y a pas a 
doLiter» 

En attendant, la galerie se tenait les cotes de 
rire', — le chanoine souriait; Tamiral avait la 
prunelle droite a la Louisiane, Tautre dans le 
detroit de Bab-ebMandeb *, il souriait aussu 

Le sourire du mandarin menacait de lui cou- 

> 

per la figurę en deux. 

Le prince cosaque disait. 

— Bagasse! 
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VIII 


« 

LES CONSEQUENCES. 

Midi tintait ses doiize notes d’or dans la panse 
deTayaleur de cailloux, quand le train s’eIoigna. 

M. Bittermeineliebe denieurait atterre, inal- 
gre les caresses de sa damę, positivement deli- 
cieuse d’attentiohs. Elle finit par lui conseiller 
de jouer le Beau Daniibe bleii^ la musiąue adou- 
cissant les coleres. 

’ II vous souvient que Saul decolerait tout de 
suitę des que David lui jouait un air sur la 
harpe. 

Donc, Bittermeineliebe commenęa les pre- 
mieres mesures, pianissimo. 

Mais tout d’un coup Tesprit pose et scienti^ 
fique des Allemands reprit le dessus. II fallait 
voir si la disparition de la montre n’etait pas 
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Uli tour dc passe-passe, tout betement suivi 
d’un vol elfronte. 

s. 

Mein herr avait etudie a rUniversite de Bres- 

lau; il s’y connaissait en analyses experimen- 

tales. II experimentait aussi facilement qLi’il 

disait: Papa, maman. 

Expenmentons! murmura-t-il. 

■ 

Pour commencer, il decoupa un gros cylindre' 
de fromage de Gruyere, lequel coula dans son 
gosier comnie une goutte de vieux cognac. 

Puis un noyau d’abricot descendit de menie, 


saiis qu’il s’en apercut. 

Ses doutes commencaient a se dissiper sur la 

bomie foi du pitre. Gependant il s’enteta dans 

* 

ses essais, au point de youioir avaler le bec de 
sa clarinette. 

Pure folie de la part d’un eleve, quoique, avec 
des dispositions, les difficultes s’aplanisseiit tou- 
jours. 


Nous etions a Lisseweghe, la derniere sta- 
tion avant d’arriver, Le Pomeranien venait de 
se dresser afiii d’essayer une pente conyenable 
du coii pour une nouyelle tentatiye. 

Le hasard le servit a point. 

Le train eprouya une secousse epouyantable, 
due a un faux mouyenient de traction, a la suitę 
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de quoi le bec glissa litteralement comnie une 
lettre a la poste. 

Je vous laisse. a penser łe frisson qui couriit 
sur noś dos. 

Par une inadvertance inconcevable, — les 

Prussiens etant generalement si minutieux dans 
leurs aćtions, — celui-ci n’avait pas songe aux 

difficultes de ravoir *son bec. 

Pas moyen de terminer la coda du Beaii Da-- 
nube bleii avant plusieurs jours peut-etre, et 
encore! 

• Le plus clair de Tepreuye, c^etait la possibilite 
d’avalcr une montre, et menie une casserolc, 
et meine une diligence avec autant de pląisir 
qu’'une nieringue. 

w « 

La situation n'en devenait pas moins alar- 
mante. 

Les sucs gastriques, lapepsine, la diastase, les 
secretions pancreatiques, la bile, la salive, dis- 
soudraient-ils un piat si inaccoutume, a la fois 
ligneux et metallique; car le bec etait en buis, 
avec une monture de nickel? C’etait la clari- 
nette de voyage*, il en avait une plus belle a la 
maison, montee en argent. 

Et puis, n'y avait-il pas a redouter quelquc 
blessure pour les yisceres ? Au moins, n’y avait^ 
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ii pas de cuivre^ quelque rivet, par exeniple, qui 
pourrait s’oxyder de vert-de-gris ? 

L'amiral, habitue aux resolutions immediates 
des nayigateurs, proposa de suitę des pilules 
ecossaises; il en avait dans sa trousse. Mais 
Mme Gustave, effrayee par nos interpretations, 
pretendit qu'il valait mieux consulter un prati- 
. cień sayant a Blankenberghe. 

Heureusenient, nous arriyions. 
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l’HOTEL DE LA PLAGĘ. 


Blankenberghe n'est qu'an village^ — un vil-. 

■ 

Hagę charmant, qui n’aurait qu’a perdre en de^ 
A^enant ville, car rien n'est plus maladroit que de 
jbatir les villes a la campagne, — pour parler 
xomme dans la chanson de La Palice. 

Les bains surrout doivent etre essentiellement 
sagrestes, autant pour Phygiene que pour Tagre- 
iment des baigneurs, puisque la majorite sont des 
Ihabitants des villes epuises ou affaiblis qui vien- 
inent changer d’air. 

Blankenberghe a la vogue des plages belges • 
>c’est la retraite de predilection des gens tran- 
)quilles; les poseurs y sont assez mai recus et ils 
in’y font pas encore la loi. 
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. Selon Tusage des bains, les matsons priveęs 
se convertisseiit presąue toutes en « quartiers 
meubles, » en brasseries ou en bazars pendant la 
saison. Qaant aux hotels patentes, ils ne sont ni 
meilleurs ni pires qu’autre part. 

En descendant a la gare, comnienous nc trou- 
vames qu’une scule voiture, nous la prirnes sans 
hesiter. 

G’etait bomnibus de rHóte/ de la Plagę, le 
plus iiiiportant. 

Nous y fumcs bientot une quinzaine, entasses 
les uns sur les autres, surmontes d’une nion- 
tagne de bagages. 

Apres un court trajet, M. Francois, l’hdtelier, 
nous recut avec la quintessence de son sourirc 
et nous casa tous tant bien que mai. 

Voulez-vous le portrait de M. Francois? Pour- 
quoi pas ? 

— Voici : 

■ 

II avait une figurę de patron: des favons bruns, 
coupes en cotes de pre-sale; du lingę extra*blanc, 
avec un dcv^ant dc chemise plisse comme une 
persienne; des souliers vernis; une vareuse de 
flanelle; la voix grele d’un mirliton; la bedaine 
convenable, et du coton rosę dans les oreilles. 

Cependant, figurez-vous, je vous prie, que 
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vous a\''ez une clarinette dans le ventre; la posi- 
tion vous paraitra amere au milieu d’une partie 
de plaisir, et encore plus dans un yoj^age dc 
noce. 

Nous etions tous attristes. 

M. Gustaye commencait a ressentir des co- 
liąues lancinantes. Ce melange de tete de veau, 
de saucisses au cumin, de faro, de tabac, de buis 
et de nickel provoquait des rumeurs sourdes, 
avec des borborygmes prolonges, conime des 
roulements lointains,ayant<oureursd’Lineguerre 
intestinale. Malgre son courage, il poussait des 
soupirs a epouyanter une baleine. 

Bitternieineliebc manda de suitę Ic me- 
decin principal, et M. Francois cria a la hate, 
par la croisee, au palefrenier qui se trouyait 
dans la cour : 

— Eh! Tapot! Cours vite apres AL Lanini! 
cours vite!... 

Tapot courut a la belge, c''est'a-dire sans se 
presser. 

II ne reyint guere qu’une demi-heure apres, 
nous annoncer que « Tartiste » allait venir; qu’il 
finissait de diner. 

— Comment, Tartiste? ni^ecriai-je a Tidee 
d^une nouyelle erreur; car en Belgique, comnie 
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en France, les paysans appellent generalement 
« Tartiste, » le veterinaire. 

— Oui, l’artiste! reprit Tapot avec force *, il 
vient a la minutę ! 

—Ah! bourriąue! murmurale patron de sa voix 
flutee et polie qui contrastait burlesquement avec 
rinjure, qu’est-ce que tu lui as dit? 

Uautre s’expliqua dans le discours suivant, en 
belge le plus pur : 

«— Ma fine, quc j’y dis, salut m’sieu Lanini \ 
ca va-t-il comme vous voulez ? que j’y dis. — 
Quoi qu’il y a, Tapot, qu’il me dit, mon ami ? 
dit-il. - II y a une bete malade, que j’y dis. — 
- Ah! ah! dit-il. — Vite! j’y dis, elle gueule! — 
Oui^ dit-il, laisse-moi au moins me mouiller le 
tuym du cou, dit-il; j'ai couru toute la journee 
comme im derate, dit-il. — Ga presse, que j’y 
dis, c’est pour des etrangers! — Ah! ah! dit-il, 
faut-il poser un seton ? dit-il. — Je ne sais pas, 
que j’y dis, mon cher. — Ehbien! va devant, 
dit-ii, Je prends ma belle seringue de Parts, noiis 
allons Tetrenner, dit-il. — G’est ca ! que j’y 
dis.., » 

M. Franęois etait exaspere de la balourdise de 
son messager, qui, du restc, ne voulait pas se 
taire avant d"avoir devide toute la conversation. 
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En vain le patron se dressait-il sur ses escar- 

pins tant qu’il pouvait, en grossissant sa voix, 
pour crier : 

— C’etait le mededn! que je te disais, le 
medecin, le mededn! Tu n’es qu’une buse! 
dest toujours comme ca avec tes commissions!... 
Allons, file d’ici!... 

Tapot criait plus haut que lui, et a mesure 
que Tautre le poussait par les epaules pour le 
renvoyer, il revenait a la charge, en gesticulant 
avec plus d’eniportenient. 

— Ah! tu sais, inonsieur, ne m’insulte pas I Je 
ne suis paś plus buse que toi... Pourquoi qa’il 
beuglait comme un veau ? Cest pas ma faule, 
pour une fois.*. 

Puls, il recommenęait sa tira de avec 1’artiste. 

Ils en ćtaient la, quand celui-ci entra predse- 
ment. 

Disons d^abord, a la decharge du brave Tapoti 

'qu’il y avait deux Lanini a Blankenberghe, Tun 

:medecin, Tautre veterinaire, C’etaient les deux 
cousins. 

Tapot s^etait naturellement adresse a celui de 
!son ressort. 

En definitive, pour reparer sa meprise, il cou- 
irut apres celui qu’ii fallait. 
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Si je ne vous pensais desireux de poursuivre, 
je citerais quelqucs anecdotes exceptionneIles, 
certainement, niais qui iiiontrent a quel point les 
medecins des betes ou des gens se valent dans 
bien des cas. La plupart ne connaissent gua'e 
qae quelques remMes qu^ils appliquent a la 
facon de Barbar!, mon ami. 

Par exemple, je sais un paysan d’Auvergne a 
qui ceci est arrive tel quc je le rapporte : 

II s*cn va le meme jour consulter l’artiste pour 
sa jnment blessee au genou, puis un officier de 
sarite pour sa femme prise d'an gros rhume. 

Le premier lui donnę un liniment pour fric- 
tion, Tautre un electuaire pour potion. 

De retour a la maison, ii frictionne sa femme 
ct verse Telectuaire dans le cou de la bete. 

Elles guerirent toutes les dcux en moins d’une 
semaine. 

DeuxihTie aiiecdote. 

Dans un autre yillage, situe sur des hauteurs, 
par consequent ou les marais sont inconnus, un 
medecin prescrit six sangsues a un cnfant pour 
un depot a la cuisse* 

Sa soeur, qui n’avait Janiais pose ni meme vu 
de ces annelides, les lui passe a la poele et il 
les mange. 


# 


V 
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DeLL\ jours apres, il jouait a la paunie avec 
les autres gamins. 

Cependant Lanini, Tartiste, etait plus que me- 
content d’avoir ete derange de son diner pour le 
roi de Prusse, et il exigeait le montant de sa vi- 
site assez justement. 

Le Pomeranien s’y refusait assez justement 
aussi. 

La contestation s’aigrissait. Deja'les gros 
mots, qul ne se genent pas dans les Flaiidres, 
se croisaient dans les airs comme des nuees 
de corbeaux sur iin ciel orageux. 

Enńn, une pantomimę bouffonne se jouait 
parallelement a quelques pas. 

En entrant, le veterinaire avait pose sa serin- 
gue sur la table, et,tandis que personne ne regar* 
dait, le sajou Tayait emportee lestement, D’apres 
sa facon de ia manier, je pense qu'il la pre- 
nait pour un fusił a piston; il avait sans doute 
vu des exercices de la landwehr, car il les imitait 
avec beaucoup de grace : Portez armes !... Pre- 
sentez armes 1... Alignementl... Par lile a 
droite!... 

Par hasard, il y avait dans le couloir un po- 

tage a Toseille pręt a servir a une danie des 

^ ■* 

Etats-Unis. 


i 
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Pipi en chargea son fusil, puis revint brave- 

k 9 

ment se niettre en faction devant la croisee. 


Elle donnait sur la cour, ou plusieurs pen- 
sionnaircs se promenaient en attendant le diner, 
entre autres le chanoine. 


II venait de s’adosser contrę un chambranle 


de porte, devant la fenetre, et comme il avai^ 
un commencenient de fringale, il baillait aussi 
largement qu’une grenouille de jeu de ton- 




neau, 

L’adresse de Guillaume Tell iretait rieii a i 
cóte de celle de Pipi. 

En joue!... Qs!... 

Voila un Jet brulant sur la luette, 
Incomestablenient un verre de Madere eut ete I 
młeux venu. J 

AfFole par la douleur, le pere se prit a courir 

dans la cour en criant. II finit par se jeter, la i 

0 

tete perdue, dans une grandę mannę, a cóte des i 
cuisines , ou les marmitons conseryaient les ’ 
plumes des yolailles pour des edredons. 

Le panier se renyersa sur lui et le couyrit jus- 
qu’aux jarrets, a la facon d’un eteignoir sur une 
chandelie. 


Par bonhcur, la layeuse de yaissellc accourut 
le degagcr. Mais il etait cmplume de duyet de 
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toutes les couleurs, au point de ressembler a un 
gros coq de bruyeres. 

En resume, il eut plus de peur que de mai. 
Apres ayoir ete brosse soigneusement, il decri- 
vait lui-meme sa paniąue en riant tout son soul, 
ce qui etait le meilleur moyen de ne pas preter a 
rire aux autres. 

Toutefois, la mauvaise humeur de Tartiste 
redoublait de ce que le sajou s’etait servi de son 

instrument, sans sa permission, pour tirer a la 
cible. 

G’est alors que le patron, pour en finir, lui 
promit une indemnite, de laquelle il pensait bien 
se dedommager lui-meme, avec usure, en Pa- 
joutant sur la notę de tous ses clients. 

Ainsi reconcilies, ils' se quitterent amicale- 
ment. 


Comme Tun p?rtait^ Tautre Lanini entrait. 

Apres s’etre enquis de Taccident, il haussa les 
epaules: 

— Bah! ce n’est qu’oune bagatelle, dit-il avcc 
un zezayement venitien assez prononce; z’en ai 
vou bien d’autres, nella mia pratica. 

A vrai dire, il ne manquait pas de merite. De 
plus, il possedait une qualite precieuse, celle 
d’egayer ses malades par sa bonne figurę et par 
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les gaudrioies qu’il leur racontait avec une verve 
irresistible. 

■ II se borna a prescrire une infusion de gui- 
mauye, laąuelle soulagea presąue de suitę Tim- 
prudent experimentateur. 

Du reste, il declara sur Thonneur qu’il n’y 
avait pas de danger, le sujet etant prussien : 

— Tout le monde sait que Tappareil dizestit 
des Proussiens s'exerce tellement depouiś la 
inamelle, qu’a la longue il becco, fout-il en acier, 
serait concasse, broye, emiette, poulyerise, dis- 
sous et finalmente passerait comme oune as- 
perze, 

Ainsi rassures sur notre compagnon, nous 
descendimes diner, car il passaitdeja six heures. 
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X 


fe 


LES PRESENTATIONS. 


La table d’h6te ne realise certainement pas 
ridealde la vie commode ni saine; toutefois, au 
point de vue analytiąue des gouts et des pas- 
sions, elie a son utilite, 

Elle donnę au fysionomiste des indications 
excellentes : les md\z 2 iXiQns par le piat, 

En wagon ou en bateau, nous avions deja les 
indications par les coiissins o\iparles contacts. 

Dans les deux cas, les lignes d’un caractere, 
les instincts surtout, qui se platrent si aisement 
dans les relatłons mondaines, se devoilent de 
suitę a des yeux experts. 

Ga s’explique facilement. En yoyage, vous 
passez sans laisser de traces importantes; per- 

4 


4- 
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soniie ne vous connait ni d’Eve ni d^Adam: 
vous ne vous souciez pas plus-des-indmdus que 
vous coudoyez, que ceux-ci de vous. 

Qu’importe leur opinion, parbleu ! je serais 
bien nigaudde me gener. Si quelqu’’un se froisse, 
tant pis pour lui; moi, il ne me connait pas. II 
ne faut pas avoir la couenne si sensible, n’est-ce 
pas, monsieur? 

Pour quelques jours, quelques semaines peut- 
etre, vous redevenez, en partie, sauvage. Vos 
caprices contenus, tout au moins influences par 
les convenances recues, la modę, la publicite, 
Tamour^propre, la pose et meme ies' sergents 
de ville^ —* la conscience de ceux qui n^en ont 
pas, — se dilatent sous une pression plus faible. 

Eh bien I ces caprices emancipes constituent 
precisement la personnalite, Pessence; le vrai 
vons que vous ne connaissiez peut*etre qu'a demi 
et que vous ne screz pas charme de connaitre 
plus intimement. 

L’autre^ó//^ n’etait qu’un compere de carnaval. 

En generał, nous ne valons mieux^ les uns les 
autres, que par des nuances a peine saisissa* 
bies. 

Au morał, nous reyetons yolontiers des cos- 
tumes pas chers, tous coupes sur le meme patron; 
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ca va couci-couci. II y a une grosse loyaute, une 
grosse finesse, une grosse politesse, une grosse 
pudeur, une grosse generosite. 

Les hautes classes, si diffięiles pour lenrs pa- 
rures exterieures,. s’en contentent admirable- 
ment pour leur ame, aussi bien quc les classes 
moyennes et que les proletaires. 

En definitive, il n’y a que les connaisseurs 
qui s’en aperęoivent; et, il faut ravouer, il n’y en 
a pas beaucoup. 

De prime abord, dans un salon, tous les in- 
vites vous semblent estimables. 

I 

Dans un carrousel, tous les pioupious pa- 
raissent intrepides et joyeux- 

Les academiciens qui dinent en ville n’ont-ils 
pas Tair petris d’espnt ? 

Dans les professions de foi, tous les sollici- 
teurs sont desinteresses : « Tout pour le peuple i 
den pour moil Je ne veux den! je vous jurę 
que je n’accepterai den... excepte la premiere 
place avec beaucoup d'argent. » 

Dans les prospectus, toutes les tcintures ra- 
menent la barbe a la nuance primitive. 

A Peglise, tous les pretres sont pieux. 

Dans les reunions d'actionnaires , tous les 
comites sont purs. 
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. Tous les usuriers fletrissent Fusure. 

Tous les journalistes crient contrę le chantage. 

Toutesies epoases meprisent Tinconduite. 

Bref, partout ce duel insense, a l’issue certaine 
pourtant, entre etre et paraitre. 

Je preconise les voyages principalemcnt en 
ce qu’ils sont revelateurs. Je vais meme plus 
loin : je pretends que vous ne connaissez bien 
quelqŁFun que si vous avez voyage avec lui. Eus- 
siez-vous habite dix ans cote a cote, vous ne Ic 
connaissez pas. 

Oh! les wagons, les bateaux, les h6tels et les 

tables d’hóte^ quels indiscrets! Mefiez-vous-en ! 

Ce sont des balances qui pesent a coup sur ła 

dose de distinction que vous contenez. 

* 

Si vous avez des qualites reelles, la, bien 
reelles, de la grandeur ou de lą grace, elles vous 
suivront comnie une ombre dans tous les mi- 
lieux, dans toutes les circonstances, car il n'y a 
qu‘’une facon d’etre bien eleve contrę une infi- 
nite d’etre un cuistre. 

Vous Yoyagez, par exemple, avec des gens 
bien mis; vous vous dites en vous-nieme : 

— Ah! ah! mes yoisins appartiennent aux 

i 

classes dirigeantes; tant mieux, ce sont des gens 
d'elite. 
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Pas toLijours, 

Et d^abord, aviez-vous remarque les yeux in- 
quiets de ce gros pansu qui devisageaient les 
autres vo3^ageurs en entrant; ses allures furtu^^es, 
conime s’il redoutait de rencontrer quelque eon* 
naissance? Vous poiivez etre sur qu’il ne vivrait 

pas a Taise dans une maison iransparente. 

Peu a peu il se rasserene; il ne vous connait 
pas; il recouvre son audace et son laisser-aller. 
II se vautre sur les coussins comnie un porc 
dans sa bauge. 

Apparemment, vous aimeriez autant changer 
de place. Eh bien, au contraire, etudiez-le, vous 
prendrez une bonne Icęon. 

II accompagne une demoiselle de louage qui 

pue des odeurs communes; _ il a des hoquets 

menacants; soudainement un jurement parait 

monter d’unegout; cc n’est que de son gosier. 

Vous n’etes pas facile a demonter, car yous 

connaissez deja les souillures patriciennes; pour- 

tant vos ebahissements se renouvellent encore. 

II y a de quoi! V ous avez devant vous rinsigne 

president d’une socidte de rosieres; il laisse s’en- 

nuyer a la maison une femme adorabłe; il est 

membre des Jurj^s des beauX“arts; il se montre 

impitoyable contrę les ivrognes qui boivent du 

■ 
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gros bleu; — lui ne se soule qu’avec du Głos" 
Vougeot de lą comete. Dans son chateau, sa 
fjgurc paillarde sait prendre les airs beats d\in 
ange de maitre-autel \ il porte la banniere dans 
les proccssions; il se transfigure, et sa sale 
langue oseparler de purete. 

Vous en concluez gue la passion du grossier 

4 

est une passion comme une autre; — et vous 
constatez une fois de plus Timmensite de la betise 
humaine, puisqu’un tel goujat passe pour un 
preux. 

Tcl autre vous parait benin et charmant; un 

geste^ le ton d’une guestion posee a un valet vous 

soulevent son masque. 

* 

Passons sur les incivilites des paltoguets qui 
traitent la fenetre ou la lanterne en pays con^ 
quis; sur ceux qui fument sans demander la per- 
mission ; sur ceux qiu accaparent toute la ban- 
Guette; sur ceux qui se brossentet vous envoient 
leur poussiere sous lenez; sur ceux quis’endor- 
ment sur vos epaules, en guise d’oreillers, ou 
qui, dans Tentousiasme du sommeil, tirent a cux 
vos couverturcs, et vous maltraitent si vous les 
remettez droit. 

J’en eonnais qui se vantent de ces grossie- 
retes comme d’espicglcries exquises. 
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C’ęst peut-etre exagerer ręxquis. 

En resamę, je ne sais guere que la lunę qui 
nous monire toujours la meme figurę. 

Les tables d’h6tc se placent a un degre plus 
eleve qiie les wagons; il faut deja savoir epeler 
couramment les gestes pour ne pas s’y jnepren- 
dre, car elles exigent necessairement une tenuc 
qui pourrait donner le change. 

Leurs revelations n’ęn sont que plus cer- 
taines. 

Considerez Timportance de ralinientation; 
presqu\in dixieme de la vie sc passe a man- 
ger ou a boire* D'un autre cote, restotnac est 
Fadyersaire le plus dangereux de la volonte; la 
moitie des cas de folie tlennent a ses derangc^ 
ments. 

C’est aussi une distraction assez plaisante que 
de voir une grandę tablee d’etrangers. 

II s’y passe a tout moment des comedies mn 
croscopiques d’un buriesque incro^^able. 

Vous doutez-vous des haines qui se concen- 
trent sur un goulu assez malayise pour prendre 
precisement le blanc de poularde que plusieurs 
gourmets convoitaient ? 

Les yeux suivent le piat qui passe avec une 
lenteur desesperante, mais qui se vide 1 
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Plus d’une fois, des voraces prennent deus 
ailes et beaucoup de sauce, sans vergogne. 

Estimez-vous fayorise, encore, si la mauvaisc 
chance ne*vous a pas place au-dessous d’un Po- 
lonais. Les Polonais sont ce qu’il y a de plus 
redoutable dans un diner. Ils ne vous passent 
que des plats deserts, avec leur sourire mielleux 
de danseuse. 

En Be]gique, conyenons-en, les portions sont 
copieuses, et tous les conyiyes peuyent se seryir 
conyenablenient. Les Belges out Tcntente dc la 
yie materielle mieux que pas un. Leur ctiisine 
est nourrissante et yariee, la yaisselle bien rincee 
et bien essu^^ee, — remarque qui n’a ricn de 

^ ' f 

pueril de ma part, car, sans aller en Egj^pte, ni 
nieme en Espagne, ni menie en Bretagne, les 
amateurs de gras double connaissent encore 
niieux que moi un chaudron de Batignolles 
qLii na pas ete laye depuis quator:{e ans!,,. 

Fi! ■ 

La salle a nianger de Photel de la Plagę etait 
assez yaste pour contenir au moins cent yentres 
flamands; niais si nous ayions tous ete des mai- 
gres conime moi, nous aurions tenu le double. 

La table etait disposee en arc de cercie, selon 
Pusage des tables nombreuses. Les assiettes 
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etaient en porcelaine a filet dore, aux Initiales 
de M, Francois, et le lingę en toile fine brodee 
de rouge. 

Le cuisinier soutenait dignement la reputa- 
tion gastronomiąue du pays; il avait nieme in- 
vente plusieurs plats estimes. Comme prcuvc, 
je pense etre agreabie aux pcrsonnes avides... 
de s’instruire en kur enseignant son procede 
pour colorer le pot-au-feu, a la place de Toignon 
brCile. J’y penserai tout a Theure. 

Auparavant, je dois signaler un detail tres- 
essentiel. 

En venant nous placer, le maitre d’h6tel nous 
prevint qu’il y avait un president a qui Tusage 
exigeait d^etre presente. 

Nous repondimes que nous nc demandions 
pas mieux. 

En consequence, il nous prescnta au major 
Yan der Baukanart. 

C’etait un vieux brave d’invalide qui avait du 
poił dans les oreilles, une minę epanouie et 
łoyale, le teint colore, des sourcils enormes, 
arques comme des voutes de pont sur ses gros 
yeux convexcs, la voix rctentissante, les gestes 
impetueux. 

II portait hautement la preuve de son couragc 






n 


70 MADEMOISELLE BAUKANABT. 

en ane balafre a la joue et en une jambc de 
bois. 

On Paimait a premiere vue. 

Et yraiment, n’y a*t-il pas un sentiinentd’ad- 
miration et de respect qul s’impose devant ies 
soldats mutiies, surtout s'ils conseryent une 
figurę sereine et des airs modestes et doux, s'ils 
ne se plaignent de rien, s'ils n’accusent pas leurs 
generaux, — signes irrecusables de brayoure et 
d’honncur? 

Le major habitait Bruges, mais il yenait an- 
nuellement passer Tete a Blankenberghe; Tho- 
telier de /a Plagę etait meme son filleiil. 

II jouissait partout d\ine grandę conside- 
ration. 

Malgre ses inanies de narrer quotidiennement 
i a reyolution belge, surtout les sieges d’Anvers 
et de Louyain, d’une facon plus que pittoresque, 
personne ne songeait a se moquer de lui. Au 
contraire, c’etait a qui simulcrait la surprise 
pour lui etre agreable et [pour applaudir a ses 
prouesses* 

Les manies sont dix fois excusablcs dans ces 
conditions desolantes. Ou la yie se circonscrit 
dans un espace borne, les souyenirs deyiennent 
plus intenses, presque plus capiteux. 
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Le major Vaii der Baukanart avait telle- 
ment Thabitude de presider la table, que le 
monde lui eut paru pres de sa fin, s’il avait 
manąue d’une minutę. 

II se considerait ingenument comme un sou- 
verain pacifiąue, indispensable au yillage. 

Au reste, a tous les nouveaux arrives il adres- 
sait quelque allocution de bienvenue pleine de 
cceur, 

Vous pensez si la presence de Famirał lui fit 
plaisir! Presider un amiral de la premiere ma¬ 
rinę du monde, il y avait la de quoi perdre la 
tete 1 

Quant a moi, en ma qualite de Francais, il 
me prit les deux mains dans les siennes et me 
dit textuellement : 

■—Ah! ah! la France!... J’aimela France!,,. 
La redingote grise, je m’en souviens comme 
d’hier, bien que je ne Faie vue qu\ine fois, et 
je n’etais qu’un gosse encore... L^empereur!... 
vous ne Fayez pas connu, vous I... Ah 1 nom de 
, noml... avec lui vous auriez foutu encore une 
fameuse raclee aux Prussiens!... Paiivre Fran¬ 
ce!... pauvre France!,.. Enfin, je Faime tou- 
jours; ceux qui n’aiment pas la France sont 
des... caponsl... oui, des,,, capons!... Pays des 











' .1 
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paysl... Le generał Gerard a ete mon ami, je 

, 1' 

n’etais qu’un blanc^bec; tout de męme i’ai ete 

I “ 

son amt... Ah! ah! ce n’etait pas un... capon! 

_ 

II n’y en a plus comnie ca, parole d’honneur! 

c'est fini; la graine en est perdue!... C’est egal, 

'■o - j’aime la France! il faut qu'elle se releve, nom 

■ 

■ 

j'-,; de nom!.*. 11 y a de tout en France, du tabac, 

i V . 

, V du błe, du raisin!... La vigne, le champagne... 

• ; ; Ce n^est pas un capon!..* Messieurs, c’est un 

grand honneur pour un vieux grison coinme 

I** • 

moi de vous presider. Prenez place, je vous 
prie... 

. • 

Dans un discours improyise, il faut conside- 
rer avant tout le ton aimable et sincere. II y 
'' avait aussi ce que je ne puis pas exprinier, les 

• pressions et les broiements de ses mains qui 

i- • 

fĄ marquaieni les points d’cxcłaniation sur les 

■" i, 

miennes. 

' , * 

'Z ' Je me sentais emu, car je ne puis pas enten- 

I r: dre parler de mon pays avec amenite sans en 

ii ' etre reconnaissant; — tant d’etrangers qui nous 

f cxploitent ne savent que deblaterer contrę nous, 

I ■» 

ineme en France! 

■V 

•3 J’esquisserai rapidement Tensemble de la 

' - table. 


K 

A ♦ 
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Elle se composait deja d'une cinąuantaine de 
personnes environ. 

Les Belges des provinces voisines y domi- 
naient, c’est evident; toutefois il y avait quel- 
ques familles americaines, quelques Russes, 
deux dames espagnoles, des Allemands inevi- 
tables, M. Lou que vous connaissez, Tamiral et 

enfin moi, le seul Francais. 

* > 

Le major voulat nous intercaler pres de lui 
de faęon a pouvoir causcr. 

II avait a dextre et a sdnestre madame la 
major et mademoiselle la major, la belle Nina 
aux joues fleuries. 

La belle Nina eclipsait toutes les autres de- 
moiselles par sa beaute saine. Sa gorge, deja 
accentuee, promettait la plus seduisante map- 
pemonde d’amour qui se puisse rever. 

Plus d’un baigneur negligeait ses coups de 
dent pour y e^udier la geografie. L'amiral lui- 
meme, bien qu’il eut des idees a part sur la 
beaute, tournait souvent une prunelle de son 
cóte, laissant Pautre doubler le cap Farewell. 

•Madame la major presentait encore des restes 
imposants. 

Elle avait la barbe noire et la prestance d\in 
grenadier, 

5 
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Sa langue etait si bien pendue qu’elle n’avait 
jamais la pepie; — eniin elle ne portait pas de 
corset, parce qu’il n'y en avait pas d’assez gi- 
gantesque pour contenir ses charmes* 
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APRES DINER. 


Aprb diner, tous les convives se disperserent 
pour les promenades, excepte nous autres, qui 
ne savions pas encore de quel cute aller. 

II fant avouer que les premiers moinents de 
sejour dans un pays nouveaii sont toujours desa- 
greables. Vous vous sentez isole^ les reflexions 
les plus decourageantes vous accablent, et ma 
fol, pour un rien, vous reprendriez la poste, si 
une fausse honte ne vous retenait. 

Les Yoyages d’agrenient sont, cn realite, 

pleins de desagrements. 

Gependant, dans un bain, vous n'’avez qu a 

aller droit a la plagę ou au casino; vous 
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ctes sur d’y passcr en revue la colonie cntierc. 

A Blankcrberghc, la plagę est sablee d’un 
sable doux et yeloute, comme un tapis persan, 
etincelant de paiłlettes de nacre au soleil. 

La teinte de. la mer y senible deja plus ver- 
datre qu'’en Normandie; c^est le Nord qui com- 
mence; elle vous caresse; les ycux s’y baignent 
avec yolupte. 

Ah! que la mer est belle! Yraiment elle est 
belle partout. 

Je me promenais apeine depuis cuią minutes, 
que je rencontrai successiyement Tamiral, puls 
le mandarin, en compagnie du chanoine, puis 
Son Excellence cosaque, dans sa pelisse. 

Les Pomeraniens etaient retcnus a Thotel 
pour ce que vous savez. 

Apres nous etre salues, nous echangeames 
quelques yolees de banalites. 

— Une belle plagę, messieursl comnienca 
le chanoine. 

— Rayissante, fit ramiral. 

— La plus belle du monde, rencherit le cha¬ 
noine avcc une partialite filiale, 

— Te! j^aimerais mieux Biarritz, cria le 
prince; c’cst la mer Giaciale icil... Cap de 
Diou I... Brr!... 
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— Voyez que de nobles visages! remarąua 
Ic mandarin. 

— Presque tous des classes dirigeantes, re- 
partis-je. 

— Surtout noiis n’avons pas de galets comme 
a Dieppe ou a Granville, reprit Tabbe; autant 
vaudrait courir sur des lames de rasoirs. 

— G’est juste, fis-je avec conviction. 

— Venez“Vous pour la premiere fois? 

— La premiere. 

— Et vous ? 

— Moi aussi. 

— Je suis certain j^que vous reviendrez, dit 
encore le chanoine; Blankenberghe ne s’oablic 

pas... Pour moi, j’y viens aussi soavent que je 
puis... 

— Tiens! voiIa le president I nLecriai-je. 

— Dieux! exclama le mandarin, avec sa ce- 
leste filie! 

Le major pointait sur nous. 

A ce moment, le soleil commenęait a plonger 
majestueusement dans la mer empourpree. 
L^ancien soldat leva sa casquettc et nous dit : 

— Messieurs, j Vi l’honneur de vous saluer! 
Puis il nous fit aussi les honneurs du plon- 

geon, car il y presidait comme a la table. 


% 


* 
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Ah! vieux grognard, va! je ne puis pas pen- 
scr a lui sans attendrissement. 

Quand le soleil eut fini, Tinyalide nous conta 
le siege d’Anvers; apres quoi il s'excusa de 
nous quitter, ayant rendez-vous pour la partie 

de piąuet* 

Nous nous resaluames aussi les uns les autres 
pour continuer nos flaneries. 

A la fin, lasse, je rentrai a ThoteL 



* 
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XII 


LE PORTO. 


Precisement je rencontrai ramiraPąui allu- 
mait sa bougie. 

■— Vous etes-vous bien promene? me de- 
manda-t-il de sa Tacon amene. 

Nous etions deja li es comme des camarades 
de college, grace a ces influences magnetiqucs 
des yoyages qui rivent en deux heures ce qui 
serait a peine fauńle en deux ans, dans d’autres 
circonstances de la vie sedentaire. 

Du reste, je ne veux pas manquer Toccasion 
de relever ici une de nos erreurs les plus tena- 
ces, a savoir que les Anglais sont inaussadęs, 
personnels et d’une froideur de glacier. 

Rien de plus faux. 
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Selon la coutume, un moralistę de rencontre 
a tire une loi generale d’apres quelques excep- 
tions assez baroques ou assez grosse's pour qu'il 
les aperęut, et comme, par coinpensation, il 
n^oubliait probablement pas de se couvrir de 
łouanges, lui et tous les Francais, les badauds 
ront declare impeccable. 

Les portraits enjolives plaisent toujours a 

« 

leurs modeles. 

II conyiendrait pourtant de reviser nos appre- 
ciations. 

En realite, comme tous les autres peuples, il 
faut etudier les Anglais sous divers aspects et 
dans divers milieux. 

Les gens du monde en sont encore a douter 
qu’il y a une chimie des idees inńniment plus 
chargee de surprises que celle qu’ils entreyoient 
a Tecole. 

Telle ou telle passion revient a tel ou tel equi* 
valent d’un metal ou d’un metalloide. N’avez- 
vous jainais remarque comme un scul mot place 
a point provoque une reaction dans une foulc ? 

Que si \mus prenez une fiole d^acide azoti- 
que, vous ne decoLivrirez jamais avec vos sens 
seulement, d’apres sa causticite si dangereuse, 
ni son odeur desagreable, ni sa solution inco- 
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lorę, qu’il resulte de deux gaz, roxygeiie et 
razote, tous Ics deux indispensables a rentretien 
de la vie; — lui qui la detruit irremediable- 
ment. 

Eh bien! de meme nous avons des pcuples 
acides, tels que TAngleterre et i’Allemagne. 

La France n’est qu’un sel de plus en plus 
neutre. 

Gertainenient, prise en masse sur les ques- 

tions de politiąue generale, TAngleterre merite 

tdutes les fietrissurcs. Ses exactions dans les 

* 

Indes, par exeniple, sont inouies d’iniquite; pas 
un gentleman qui ne les dćplore individuclle- 
ment. 

Pourtant le gouyernement persiste dans ses 
infamies, Pinteretprimant le droit. L’agrega'tion 
acide brule ce que les elements salutaires ou au 
moins anodins conseryeraient isolement. 

Dans la yie intime connaissez-yous uii pcuple 
qui ait plus de ąualites ? 

L’Angleterre est le pa 3 ''s de la charite, dc la 
charite genereuse et sincere. En France, si les 
listes des donateurs ne se publiaicnt pas, les 
bureaux de secours ne recolteraient pas dix 
francs par an. 

Et puls, la parole des Anglais cst surę dans 

5 . 
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les relations privees aut ant qu’elle est douteuse 
• en politiąue; — ils sont la prevenance et Phos- 

pitalite me me, 

« 

En vo 3 ^age ils sont charmants. 

Remarquez, de plus, que ceux des classes 
patriciennes qui peuvent depenser a leur guise 
considerent Ics voyages comme le complement 
neccssaire de leur education, beaucoup plus que 
comme un plaisir. Aussi, ces classes se main- 
ticnnent a un ni\^eau intellectuel remarquable, 
ce qui n’a pas lieu parmi les autres nations, ou 
les familles s^abrutissent des qu’elles ont des 
rentes. 

Enfin, s’iłs ne se jettent pas au cou des pas- 
sants en les tutoyant a premiere vue, ii faut les 
feliciter d’une telle reserve. 

Pendant que j’y suis, je desirerais bien aider 
a renyerser une autre bourde. 

Les Parisiens surtout, dans leur vanite in- 
cOmmensurable qui n’a d’egale que leur niaise- 
rie, en sont encore a plaisanter les brumes de 
Londres, persuades que tous ses habitants sont 
tristes comme des bonnets de coton. 

Ils ont pourtant invente Vhiimoiir^ une des 
plus jolies manieres d’avoir de Tesprit, 

Pour moi, je ne sais nen de plus gracieuse- 
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ment gai que la gaiete des miss aux yeux bleus de 
ciel ou noisettes. 

Du reste, si les Anglais ne devaient pas rire, 
pourąuoi auraient-iłs leurs grandes palettes de 
devant ? Le savez-vous, ó gros malins ? 

II n^etait guere que dix heures au moment ou 
nous montions Pescalier, Tamiral Piekłeś et moi. 

— Avez-vous deja sommeil ? me demanda- 
t-il. . 

t 

— Pas du tout, amiral. Je suis si nerveux 
que, quand j’ai une emotion dans la journee, je 
suis sur de ne pas dormir de la nuit. La clari- 
nette m’a vivement impressionne. 

— Moi aussi, parbleu! Mais enfin, puisque le 
medecin n’y voit rien de grave!... 

Nous arriyions a son appartement. G’etaient 
les deux pieces opposees a celles des Bittermei- 
neliebe, au premier etage, sur la rue. 

Gomme j’aliais lui souhaiter un bonne nuit, 
pour rentrer moi-meme a Petage au-dessus, il 
me dit tout a coup ; 

— Puisque vous n^avez pas sommeil, voulez- 
vous m’etre agreable ? 

— Volontiers, amiral. 

'— Venez prendre une tasse de the, nous cau- 
serons un peu. 
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J^acceptai sans plus de facons. 

En maitre voyagcur ąu^il etait,ramiral Piekłeś 
cmportąit teujours du pekoe delicieux, le plus 
parfume des thes, dans son necessaire. 

Puis, Ievant le couvercle d’une grosse caisse 
divisee en casiers, il prit une bouteilłe a beret 
de cire rouge : 


— II faut aussi que voiis gouliez mon porto, 
continua-t-il; je suis sur de sa provenance, car 
c’cst mon. faible. La’dessus, je ressemble au 
princc de Bismark; sauf qu’il donnę dans le co- 
gnac lui; s’il s’absente quinze jours, quinze bou- 
teilles s’absentent avec lui; — une par jour !... 
A propos, nous parlions dc la clarinette; je 
pensais justement a demander des nouvelles a 
M. Franeois quand vous etes entre... 

— Et moi je venais justement de le rencon- 
trer sur le. pas de la porte ; il parait qu*elle n’in« 
comniodait plus du tout M, Bittermeineliebe. 

— Ah! tant mieux I J’espere que demain elle 
lui causera menie du plaisir,., J’aurais bien ete 
Ic voir apres diner ; malheurcusemcnt j’ai unc 
infirmite bizarre : je n^ai jamais pu m’accoutU' 


mer a ces odciirs d’ail et de salaisons si cheres 


aux Allemands; c’cst involontaire; je ni’e\^a- 




nouis... 
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■ 

— Eh parbleu ! Marie de Medicis s''evanouis- 
sait bien rien qu’a la vue d’une rosę, menie en 
pcinture, 

Tout a coLip noLis entendimes le mandarin 
qui cnfonęait la cle dans sa serrure, car ił de- 
meurait a cote des Pomeraniens. 

— Tiens? M. Lou n’etait pas rentre? exclama 

ramiral. 

— Pas encore. Je venais de le quitter tantot 
sur la plagę; il iTi’avait nieme dit que M’*** Bau- 
kaiiart etait belle comme la soeur ainee de la 
lunę; apres quoi, le yoyant devenir melancoliquc 

■4 

comme la lunę elle-meme, j’ai presume qu’il 
desirait composer quelquc madrigal dans la so- 
litude... 

Uamifal sourit: 

— Deja? fit-il presque en aparte. Apres tout, 
c’est vrai, Ics lettres du Celeste-Empire ont des 
fantaisies a eux; il parait que vous etes au cou- 
rant... Pauvre M. Lou!... Ma foi, les passions 
vives sont de son %e; et puis les occidentales 
sont encore des nouycautes pour lui... C’cst uii 
charmant garcon. Pour ma part, je suis toujours 
contcnt dc voir des yoyageiirs parcourir les con- 
trees lointaines; il n'en resultc rien quc de profi- 
tablc. Ccrtes, il tirera uii parti excellcnt dc scs 
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etudes; il a Pesprit alerte et plein de ressources. 
Ce qui me plait encore plus, c^est qu^il parait 
foncierement honnete... Mais, j’y songe, peut- 
etre s’ennuie-t-il tout seul, s’il n'a 'pas plus som- 
meil que nous? Si nous rinvitions?.,, 

— Gomme il vous plaira, ainiraL 

— II ne sent pas mauvais, lui? 

— Oh! pas du tout; il sent la pommade. 

Uainiral alla taper legerement a sa porte. 

— Monsieur Lou, monsieur Lou, hom doyoit 
do? 

Le lettre partit immediatement, son bougeoir 
a la main. 

Son aimable sourire s’etendait d’une oreille a 
Tautre. 

“ Mon sale museau, nous dit-il en s’incli- 

nant avec humilite, mon sale museau palit de- 

vant vos radieux visages. Messieurs, donnez-moi 

des lecons ! 

* 

• — Frere aine, lui riposta Famiral sur le menie 
ton, le gentleman franęais et moi nous vous 
prions d’entrer. Ne nous meprisez pas. Les 
sages se plaisent, dans la compagnie des gens 
comme il faut, a causer d’art, de poesie ou de 
morale. Si vous consentez a passer sur mon 
paillasson et a gouter mon mauvais porto, j^au- 
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rai une joie grandę comme les plus hautes mon- 
j tagnes. Donnez*nous vos precieuses leęons, car 
vos paroles sont du jadę et des perles. 

M. Lou-tseu-sin passa le paillasson avec la 
mcilleure grace du monde. Au reste, il aimait Ic 
porto; — les lettres aiment le vin. 

— Alłons, messieurs, fit Tamiral, buvons a 
Blankenberghe 1... 

— A mademoiselle Baukanart! m’ecriai-je. 

— G’est charniant! c’est charmant! balbutia 
le mandarin en palissant yisiblement. 

— Recommencons! proposa Tamiral. 

— Yolontiers! fit M. Lou. 

Puis la causerie s’envola par monts et par 
vaux. 

Voila comment nous passames une soiree 
assez plaisante, surtout par son imprevu. 
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OU JE TIENS UNE PROMESSE. 


On dinait a midi et a six heures precises. 
G’etaient reellement deax diners, car ils se 


composaient du nieme nombre de plats, avec 
du potage tous les deux. 

Le matin, en se levant, les insatiables dejeu- 
naient a leur guise a partir de l’aurore. 

On SC baignait a la maree; ct yraiment, dans 
rinteryalle des bains et des diners, on ne pensait 
meme pas a la possibilitć de rennui. 

II senible quc les pendules se pressent sur les 
plages; les journćes coulent comme les gouttes 
d’eau sur les coąuillcs des greves. Plus volis 
considerez la mer, plus elle vous attire, la ma- 
gneiiseusc! Ellc .yous fascine, elle vous cloue 
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devant elle, immobile. Pas moyen de s'en lasser. 
Rien de plus varie que sa monotonie apparente. 

Uinconstante impose la constance; — la mer 
est femme. 

Que de magnificcnce avec un rien! une plainc 
et des reflets! En moins d^une seconde, tous Ics 
kaleidoscopes imaginables peuvent se derouler 
devant vos yeux ravis, 

L’art entier tient dans la ligne droite; — c’est 
sa monadę... 

Mais, pardon, j’oublie toujours que je m’a- 
dresse aux classes dirigeantes. Elles sc moquent 
pas mai 'de Part, parbleu! 

Je vais leur donner des nouvelles de Parni 
Bittermeineliebe. 

Des le lendemain de Paccident, il se portait 
comme un chamie; Ics jours suivants, il allait 
de mieux en mieux. 

Lui, madame et łe bec, ronflaient comme des 
academiciens. 

Au point du jour ils prenaient leur cafe au 
lait, avec beurre, radis noirs, sardincs, pommcs 
sautees, confiturcs et jambon de Mayence. 

ł 

La clarinette aiguisait Pappetit du clarinet- 
tiste, de sorte qu’il etait chamie d’avoir decou- 
vcrt cc succedane dc la rliubarbe. 
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II regrettait seulement de ne pouvoir rejouer 
le Beau Daniibe bleii. Nous aussi, car des par- 
cellcs de motifs nous revenaient parfois aux 
oreilles, comme des souvenirs d’un songe. 

Passons a d'autres informations. 

Un jour, au diner de midi, nous avions du 
potage au pain. 

II avait une magnifiąue couleur brune, et les 
yeux, madame, les plus seduisants du monde* 

Le bruit des Ievres qui le humaient rappelait 
celui d’une flotte nageant a toutes rames. Tou- 
tefois, sa saveur indefinissable ne me płaisait 
qu’a moitie. De son cóte, Pamiral avait plus 
envie de le jeter par la fenetre que d’en rede- 
mander. II le mangeait sans entousiasme, 
comme par acquit de conscience, pour ne pas 
peiner le cuisinier. Par moment, une dę ses 
prunełles se pośait tristement sur moi. 

Ga me fit souvenir que j’avais neglige une de 
mes etudes. 

J’ai pour principe, dans les hotels, d’aller voir 
le cuisinier; je visite ses cuisines; nous causons; 
nous nous donnons des conseils reciproque3 et 
nous echangeons nos idees sur les coulis. 

Ce procede si elementaire m’a livre la cle 
de- bien des enigmes. Dans tous les cas, le cui- 
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sinier vous sait gre de la politesse, et vous 
passez une heure instructive, a moins d^etre 
deux brutes. 

Je decidai ma visite pour Tapres-midi menie. 

Dirai-je que je rcncontrai un maitre-queux 
charmant, qu'il s’appelait M. Paul et qu'il ra- 
clait du yiolon au milieu de ses aides qui ra- 
claient des carottes ? 

Apres. m’etre presente, i’abordai de suitę ia 
qucstion de Togiioii brule et des autres ęolo- 
rants du pot-au-feu. 

D’abord, je desapprouve hautenient Tusage 
des colorants; ils sont plus nuisibles qu’utiles, 

Le bouillon consiste en une dissolution des 

i 

principes solubles de la viande : la gelatine, Tal- 
bumine, ia fibrine, la graisse et rosmazome. 

C’est rosmazóme qui lui commLiniquc son 
fumet si penetrant et sa teinte jaune clair, trans- 
lucide, bien plus agreable que les colorations 
foncees. La routine idiotę des coloreurs nVexas- 
pere. Rien qLie d’3^ pen ser, la moutarde me 
monte au nez! Eh quoi! du factice, toujours du 
factice! Que diantre! A quoi scrvent les classes 
dirigeantes, si elles ne connaissent pas męme 
lavraie formule du pot-au-feu? 

La voici, pour leur gouverne : 
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Jetez une poignee de gros sel dans Teau du 
pot. 

Placez la viande, un beau morceau de faux 
filet, par exemple, avec quelques os a moelle. 

Un quart d’heure apres, ecumez. 

Ajoutez le boaquet compose de thym, dc 
sauge, de poireaiix, de carottes, d’un navct, 
d une pincee de poivre, d’une prise de muscade 
et d’un ognon pique de dous de girofle, puis 
couvrez bien et laissez mijoter tranquillement 
sur la braise. 

Enfin, avant de le manger, quelques maitres 
le passent au tamis et Tagrementent de persil ou 
de dboule; — j^estimc que le cerfeuil vaut niieux, 
a cause de ses proprietes balsaniiques. 

Souvenez-vous qu’avcc un jus parcil, vous 
guerirez mieux vos gastrites qu’avec n'importc 
quel medicament mousse par la reclame. 

II va sans dire que je n^attaquai pas la dis- 
cussion d''un ton si cassant. Le cuisinier de la 
Plagę sav^ait son metier, quoique d’Linc ecolc 
dianietralement opposee a la mienne; je.ku de- 
vais par consequent des egards. 

En definitive, nous etions divisespar un ognon, 
cc qLu etait assez sćrieux. 

Si nous avions traitć la question par des ple- 
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nipotentiaires, nos deux pays seraicnt certaine- 
ment aux prises en ce moment-ci, Rappclez- 
vous entre autres la guerre des Deux Roses qui 
desola tant la Grande-Bretagne. 

Mais, selon moi, il faut s’expliquer dirccte- 

* 

ment, sans fiel, sans vivacite et sans entetement. 

Du jour ou les peuples auront assez de logi- 
que pour prier les monarques de traiter leurs 
disputes dans des duels nez a nez, je suis cęr- 
lain que la paix planera sur le monde. 

En resume, deux adversaires doivent discutcr 
avec courtoisie et respecter leurs opinions et 
leurs ognons mutuels. 

Nous n’y manquames pas. 

Ii est vrai que tout d’abord M. Paul rcfusa 
de me devoiler son secret. Gependant, comme 
j’ai etudie la diplomatie, je connais quelques 
ficelles. J''enumerai toutes les teintures qui me 
passaient par-la tete, afin de lirę dans ses yeux. 

Vanite des yanites! 

II souriait d’un air narquois. 

— Ognon bruni sous la cendre d’un bois par* 
fume? disais-je, par cxemple. 

— Du tout. 

— Caramel ? 

4 

— Nenni. 
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— Essen.ce dc cafe ? 

— Qiielle folie! 

— Du tannin ? 

— Encore nioins. 

— Du brou de noix?... 

— JaiTiais de la vie! 

— Eh bien, voyons, cher maitre, poursuivis-je 
en le prenant par la flatteric irresistible, voiis 
etes un cuisinier emerite; vous jouez du violon 
comme Lulli- Vatel vous appellerait son frere. 
Incontestablement un professeur comme \mus 
n’a pas pu inyenter un colorant funeste a la 
sante des innocents passagers, ni des valetudi- 
naires qui yiennent aux bains puiser des forces; 
je dirai plus, un colorant inutilc, car les savants 
serieux ne font rien a la legerc. Du reste, vous 
ayez du gout; je yois sur yos sourcils releyes la 
bossę du coloris; les Belges sont coloristes... Je 
suis certain que la belle coulcur paille de Tos- 
mazóme, bien extraite par une cuisson conye- 
nable, yous delecte la yue beaucoup plus que 

ł 

ces teinturcs baroques de perruquiers... 

Son yisage shlluminait peu a peu. 

— Je yois, monsieur, me dit-il tout a coup, 
que yous etes un artiste et que nous pouyons 
nous entendre. Je yais yous initier ayec plaisir; 
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je suis meme enchante de pouvoir causer avec 
quelqu’un qui aime Ics grandes idees, comnie 
vous. Vous m’avez bien juge en me dedarant 
incapable de meler aux sucs nutritifs les plus 
precieux reconstituants que nous possedions, 
quelque produit indigeste, minerał ou vegetal, 

oxydant comme les alcalis, addule cofnme Teau 

* 

de jayelle, ou meme neutralisateur, comme la 

Belgique entre rAllemagne et la France. J’aban- 

donne ces procedes indignes aux gargotiers qui 

yeulent donner le change a leurs pratiques, 

mais qui ne leur donnent guere que le deyoic- 

ment, sauf le respect que je yous dois. Loin de 

moi ces me3quineries. Voici ma devise : Du 

tonique, encore du tonique, toujours du toni- 

que ! Du tonique, tout est la... Du tonique pour 

1’Etat; du tonique'pour la morale; du tonique 

* 

pour FEglise; du tonique pour rarmce; du 
tonique pour les garcons et pour les filles; du 

i 

tonique pour les arts qui sont dans le ma- 
rasme... 

— G’est vrai! c’est vrai!... 

— Nos maitres, les Grccs, ayaient inyente le 
dorique et rionique, a nous d^inycnter le toni- 
que!... 

II prit une prise sur le creux du poignet. 
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— En usez-vous’? me demanda-t-il. 1 

— Yolontiers ! I 

Puis il poursuivit: I 

— Entre nous, j’ai beaucoup tatonne. J’ai I 

passe des nuits dans la refiexion au bord de la I 
mer... Bref, j'ai decouvert une matiere animale, I 
par conseąuent assimilable', sans tracasser le I 
panereas, ni le-gesier, ni les amygdales, ni la I 
vessie. Vous allez voir! I 

II me conduisit par la main au tiroir des epices. I 

Un des casiers contenait les mysterieuses I 

boules colorantes. I 

A distance, je les prenais pour des olives I 
noires; — c^etaient des hannetons conserves, I 
legerement roussis comme des noyaux de cafe. I 

Les elytres, deyenues friables, en sc dissolyant | 

dans Peau, lui communiąuaient leur couleur I 
bronzee et le gout en ąuestion. I 

— Vous Yoyez, me ditdl, tandis que j’etais I 

muet de surprise, vons voyez qu'il n’y a pas de 
danger, et que du meme coup j^utilise un animal 

repute inutile par mes predecesseurs. 

Avant de m’en aller, j’executai quelques va- 
riations du Carnaval de Venise sur son violon, 
et, en temoignage de bonne camaraderie, il me 
fit present dc deux hannetons, 

I 

n I 

] 

! 


i 
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Je Ics envcvai a un ancien tanneur tres-desi- 

reux d’etre de rAcademie francaise, 

> 

II donna un diner. 

■ Le potage plut; il passa, — et le tanneur 
aussi, au premier tour. 







1 




98 MADEMOISELLE BAUKANART. 


XIV 


% 




SUR LA FRANCE, 


Le soir, apres la promenadę, nous rentrions 
freąuemmeiit avec Tamiral, M. Lou et moi, 
pour causer, 

Gomme mes deux amis ayaient des opinions 
assez seyeres sur la France, lesąuelles sont com- 
mimes a la plupaft des yoyageurs instruits et 
impartiauK, je me propose de les consigner ici, 
au risąue d^ennuyer les ceryelles folles. 

A coup sur, les łecteurs desagreables, comme 
il y en a beaucoup, yont s^ecrier : 

— Ailons! yoila encore un braye auteur qui 
n’a pas meme Fair de sayoir son metier; il 
perd sa piste a toutes les pages... Ah ca! et 
]ypie Baukanart?.., Que deyient-elle, M**® Bau- 


■p 
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kanart?... Enlevee?... Partie ppur la Guadc- 
loupe avec Tapot, peut-etre?.., 

— Excusez, mes maitres! Baukanart va 
bieii. Je reparlerai d’elle avant la fin, je le jurę 
sur tout ce qu’il y a de plus sacre. Je decrirai 
meme ses noces et je la peindrai en chcmise-, 
cependant, laissez-moi d’abord dancr dans queb 
ques idees plus serieuses |'sans me presser. Qui 
vdi piano vdi sano. 

Yous-memes, ne desirez-vous pas connaitre 
comment les etrangers nous jugent ? 

Ecoutez, voici ce qu’ils disent: 

— « Certes, les Franęais ont beaucoup d’es- 
prit, seulement c*est comme s’ils n’en avaient 
pas. Ils sont si essentiellement courtisans et sin- 
ges que les bourgeois copieht toujours les patri- 
ciens, et les plebeiens les bourgeois en grossis- 
sant leurs allures, comme des ombres au clair 
de lunę. II s’ensuit que si les classcs dirigeantes 
vont de travers, tout va de travers, beaucoup 
plus que dans les pays moins impressionna* 
bies. H 

Voici une autre reflexion assez malignę : 

^— v' Oh! les Franęais sont polis, d’une poli- 
tesseexcessive; parbleu, c’est connu. Lapolitesse 
a toujours ete une de leurs graces dans les rela- 


* 
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tions priyees. Au contraire, dans les relations 
generales ils sont d’une immodestie et d’une 
jactance exasperantes; ils se moąuent sans cesse 
des autres; c’est toujours eux qui provoquent 
les griefs, ils nous jettent meme souvent leur 
politesse au visage comme si nous etions des 
barbares qiu ne la connaissons pas, et eux des 
. demi-dieux. Avouons que c’est raide pour des 
chevaliers si polis! Ils ont Fair de youloir passcr 
avant les autrcs par politesse pour eux-menies. » 

Les etrangers disent aussi, meme les plus 
indulgents : 

— u Positiyement, en France, tout change du 
jour au lendemain, excepte la betise. Malgre les 
revolutions consternantes qui semblent devoir 
tout detruire, les memes prejuges poussent de 
nouyeau comme des champignons. Par contrę, 
les Francais ont perdu la majeure partie des 
ąualites de leurs peres, la grandeur surtout qui 
fit jadis leur patrie si magnanime et si fou- 
gueuse. Eiles ont coule entre la paresse et les 
deprayatioris comme du sable sur une claie; ii 
n’y a que les travers qui n^ont pas passe. » 

Puis ils nous donnent ce coup de patte : 

— « Oh! sans doute, les Francais n’ont jamais 

« 

ete modestcs, cependant ils exagerent yraiment 
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leurs louanges; ainsi, grace a leur vantardise 
fantastiąue, ils se rengorgent au souvenir des 
prouesses d’autrefois comnie s^ils y avaient par- 
ticipe eux-memes. » 

G’est assez merite, ma foi! Mes contetnpo- 
rains ne devaient pas etre bien gros a la bataille 
dlena, par exemple. 

Les etrangers continuent : 

— « La France est uii pays priyilegie cntre 
tous par sa position au soleil; pourtant ies Fran- 
cais Taiment mai, ou plutot ils ne Faiment pas. 
En France il n’y a plus de patriotes; il n’y a 
qLie des chauvins imbeciles, des exploiteurs im- 
pudents ou des riens du tout. De plus, leur pro- 
pension a Fenyle a eclate a mesurc que la gene- 
rosite traditionnelle s’evaporait ils senyient 
tellement Ies uns les autres qLFen definitiyc ils 
n’ont pas d’ennemis plus redoutables qu’euX' 
me mes, » 

Lord Palmerston aperceyait deja avec plaisir 

* 

ce mauyais leyain \ il disait meine : 

— « Cest bien heureiix pour leurs yoisins, 
sans quoi ils les domineraient tous. )> 

Les etrangers sont cncorc unanimcs sur ces 
remarques-ci ; 

— « La manie de se'croire la science infuse 

6 . 
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nc se rencontre qu’en France a un tel degre. II 

> 

a que parmi ces grands enfants si credules 

■ 

que le premier faquin venu ose s'improviser le- 
gislateur ou diplomate, c’est-a-dire se jeter, im- 
pcrturbable,dans les carrieres qui exigent le plus 
de tact, d’experience, de penetration, de con- 
naissances multiples* Le sens polItique siirtout 
leur manque. Cependant, par une derision ba- 
roqiic, la poIitique les affolc comme un delire 
contagieux. Leur vie ne pivote plus que sur elle. 
Ils ramenent n’importe quoL a des questions de 
cocarde ou de coterie. Les artistes eux-meiiTes 
doivent s^aplatir devant ses caprices, sous peine 
de mourir a riiópital. Du reste, elle les parque 
cavalierenient a la meine enseigne que les filles 
de joie : la prostitution; — celle de la cons- 
cience au lieu de Tautre, 

« Ce serait risible, si ce n’etait pitoyable. 

« Aussi, pour la plupart des politiqueurs, la 
politique,sc borne-t-elle a deplacer les pouvóirs, 
a mettre les queues a la tete, puls les tetes a la 
queue. Par la meme occasion, elle se borne aussi 
a puiser dans les caisśes publiques, a briguer des 
honneurs, des influences, des traitements enor- 
mes, des habits chamarres, sans se soucier de la 

i * 

patrie plus que d’un navet moisi. 









MADEMOISELLE BAUKANART. 


io3 


« Au lieu d’etre entretenus par une filie, ces 
admirables renovateurs s’cngraissent aux frais 
d’une foule. Leur sens morał s’en accommode. 

<1 Ca explique la fragilite des convictions re- 
pLiblicaines des Franęais, La republiąue leur va 
comme une bague a un ouistiti. G’est si yrai 
qu’ils sont obliges d’ecrire les devises de leur re- 
publique sur leurs portes, ne pouyant les retcnir 
dans leur inemoire. 

« Bref, ils n’aiment la republique que comme 
une chance de deyenir despotes, II n’y aurait de 
possible pour eux qu’une republique de presi- 
dents, et encore! Toutefois, comme ils se grisent 
si beneyolement des acclamations qu’ils pous- 
sent, ils finissent par prendre les masques pour 
les figures. Ayec le faux nez d’un Grec ils se 
croient des Solon, — au desinteressemcnt pres. 
De meme que ceux qui ne saluent pas les enter- 
rements, se donnent, sans sourciller, pour des 
cousins de Voltaire. 

« II ya sans dire que les paillasses qui arna- 
douent les badauds ayec les fallacicuses pro- 
messes de niyellement,sont ceux qui se demenent 
le plus pour les depasser, Apres tout, nous yi- 
sons tous a Pinegalite; par consequent, rien de 
plus legitime; — ce qui Test moins, c’est de 
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monter sur le dos des autres et de croąuer les 
meilleurs nWceaux avec des airs de martyrs. » 
La encore, je vous demande si ces notes ne 
sont pas decalquees sur des exemples nom- 
breux. 

En resume, les etrangers concluent ainsi : 

— « La France a perdu sa place. 

Dieu merci, pourtant, les savants francais se 
tiennent cncore sur la preiniere ligne. Ils nous 
sauvent de la-deconsideration generale. 

Pour cux, ce n’est pas niveler qui est la loi 
naturcile; — c’est elever. 

De meme que pour les republicains dignes de 
ce nom, Republique ne signifie pas Egalite; ca 
signifie Proportion; Proportion signifie Justice, 
et Justice signifie Devoir. 

Au-dessus du Devoir il n’y a plus den, sauf 
la Charite. 

. Voila les conditions expresses d’une republi- 
que pure, feconde, bien portante et irrenver- 
sable. 

Les classes dirigeantes les oublient constam- 
ment. 

Oh! Je sais bien qu’elles ont des parades 
commodes. 

Des que vous ne les approuvez pas sans con- 
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teste, elles vous traitent d’alarmiste, d^esprit 
faux, paradoxaI, pusillanime; — meme de mau* 
vais patriotę, les impudentes! 

Pietre defense. 

Parfois, devant les monceaux de preuves 
irrefutables, elles ripostent : 

— Bah! c’est bien pis dans teł ou teł pays, — 
comme si elles savaient ce qui s’y passe ou 
comine si les fautes d’autrui innocentaient les 
leurs. 

La-dessus les voila radieuses, qui s’en vont 
au bal. Si vous les poursuiyez, elles vous tirent 
leur botte de reserve, pour vous apprendre a 
etre discret; une maitresse botte, ma foi : 

La botte de gendarme! 

Entrc nous, que dirłez-vous d^un patre de la 
Lacedemone actuellc s’il soutenait que la Grece 
illumine encore la civilisation, sous pretexte que 
Platon et tant d’autrcs Pont illuminee? 

Et les Medes, et les Perses, et les Egyptiens, 
et les Indous avant eux, et Gapoue, et Ninive, 
et Sidon, tous ces premiers, toutes ces preiiiieres, 
que sont-ils devenus ? 

. Eyanouis, evanouis, evanouis!... 

Ils ne jettent nieme plus la-pale lueur d’un 
lumignon. 
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Pourąuoi la France serait-elle plus imperis- 
sable que ses devancieres ? De qucl droit, par 
quelle faveur aurait-elle l’impunite de ses negli- 
gcnces? 

Tous les peuples sont solidaires les uns des 
autres; ils ne se redoiyent rien; pas un ne peut 
se dire le premier, puisąue les mondes ideals 
parcoLirent aussi des paraboles immenses, pa^ 
raissant et disparaissant periodiquement. 

L’un apres Tautre nous filons a la pointę du 
mouvement, pour percer la route, comme une 
voIee de canards sauvages qui s’enfoncent dans 
rinconnu, tantot pousseurs, tantot pousses. 

II n’y a rien la de surnaturel; par consequent, 
nous devons savoir nous-memes enyisager la 
situation vraie, sans parti pris, sans cxaltation 

comme sans decouragement. 

Eh bien, la France n'a plus d’initiativc en 
rien ; plus meme dans les modes, sa gloriole la 
plus chere. 

II faut n’avoir jamais depasse Vaiigirard pour 
oser repeter qu’elle coupe les costumes des gens 
comme il faut du monde entier. 

D'abord, mon ami, beaucoup de gens comme 
il faut vont tout nus; les sauyages du Paraguay, 
par exemple, qui se moqucnt pas mai de vous. 
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Parlons plus serieusement; dans une aiialyse 

■ 

il n’y a pas de details insignifiants. 

Les modistes de Paris sont certainement des 
magiciennes sans rivales; elles excellent dans 
la grace, cependant elles manąuent d’invention. 
Les etrangeres leur apportent presąue toujours 
Pidee primitive sur laąuelle elles brodent du 
gout. 

Pour en etre certain, a la premiere occasion, 
n^oubliez pas de deshabiller une Parisienne ele- 
gante, — vous voyez que je ne propose rien de 
penible; — vous trouverez sur elle un musee 
charmant ou tous les pays ont leur notc. 

En realite, a present, les grandes mondaines 
de partout n'ont plus qu’un costuine unique, qui 
n^est ni francais, ni turc, ni bavarois, ni yankee, 
ni valaque, ni savoyard, ni rien; c’est un pique- 
nique de couturieres. 

Du cote masculin, nous devrions rougir. Nos 
grands-parents avaient invente Thabit a la fran- 
ęaise, la fameuse queue de morue, avcc une 
telle vogue, qu’eUe s’cndosse encore d’un pole a 
Pautre dans les circonstances solennclles. Nous 
autres, nous n’avons pas .meme invente une 
bonne paire de bretelles. 

Bień pis 1 la plupart de nos vetements iPont- 
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ils pas des coupes, sinon des designations exoti- 
ques : łmiie^ newmarket^ et nieme redingote^ 
qui vient de riding coat?,., 

Pour les bottiers, il ont tous Taccent alle- 
mand et les bottes aussi. 

Afin d'abreger, je passe sur les nombreux 
divertissements d^origines etrangeres auxquels 
les classes elevees s’adonnent avec predilection : 
le whist, le crocket, les courses, le patinage, 
toutes les danses de salon, moins le quadrille. 

Ce sont la des fautes yenielles qui n’ont rien 
d’inquietant, relatiyement a celles qui atteignent 
les fluides memes. 

VouleZ'yous un barometre sur de la yitalite 
d’un peupłe ? Mesurez sa projection artistiąue. 

Nous ayons eu deux renaissances eclatantes: 
celle du xii® et celle du xvi® siecle. La premiere 
nous etait personnelle; dans la scconde, nous 
suiyions le courant de Tltalie. 

Nous eunies ensuite deLix reyeils ; celui du 
premier empire, puis celui du romantisme. Le 
premier encore nous etait propre; la gloire de 
Tautre reyient aux poetes allcmands, a la pleiade 
de Louis Tieck. 

il 

Que de gens du monde ne connaissent pas 
meme son nom! 












MADEMOISIłLLE baukanakt. 



Apres le romaiitisme, calme piat, sauf quel- 
ques bouffees d'un art poussif et malsain, • 

En definitive, nos sev^cs sont figees. 

Pendant la premicrc moitie du ślecie actuel, 
noLis etiqns litteralement les nouveaux Grecs, 
sLirtout nous etions les Francais. 

Le second empire a voulu rappeler son prede- 
cesseur; seulement, comme dans toutes les imi- 
tations, il n’a copie que les travers, sans rien de 
la magnificence, 

'Napoleon le Grand a ete eclectiquc avec la 
clairvoyance du genie, l’autre s’est perdu par 
son manque de flair. 

Toutes ses protcctions s^adrcssaient a la lie 
des gens de lettres, des rapins, des chanson- 
niers, des quemandeurs, des immoratu dc nim- 
porte ou, par Iesquels ii pensait etendre son 
prestige. 

11 s’ensuit que l’invasion allemande n'a pas 
commence- avec la guerre de Priisse*, — les in- 
yasions armees sont des crises aigues relativc- 
ment courtes; les invasions intellectuelles, qui 
sdnfiltrent pcu a pcu, sont autrenient tcnaces. 

La debacie a reellenient commence quinze ou 
scize ans avant Tentrce en cainpagnc. 

A Torigine, un mot malencontrcux d'un jour- 
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naliste passe maiirc en reclamcs, partant qui sc 
le fit payer son pnx, a eu une portee prodi- 
gieuse : v 

« L’art n’a pas de patrie. » 

Certes, depuis qu’il s^imprime des^incpties, 
on n’avait rien lu de pareil. Toutcfois, le mot 
etant idiot, les classes dirigeantes le mirent a la 
modę. 

Anal3^sons un peu, pour voir. 

Queł est le beau siecle de la Grece? Cclui de 
Pćricles. De Tltalie ? Celui d’Augustę ou celui 
des Medicis. De la France ? Celui de Moliere. 

Bref, les siecles ascensionnels, les siecles con- 
solateurs sont ceux de poesic. L’antiqiute ne vit 
plus que par ses artistes. 

Journellement nous disons par pur instinct * 

les ćcoles de Parnie, de Venise; la maniere fla* 
mande; la couleur espagnole; la melodie ita- 
lienne, la musique allemande... 

Pour la langue, un chimpanze nieme ne pren- 
drait pas Petrarque pour Nicolas Gogol, ni 
Plotin pour Paul de Kock. II saisirait de suitę 
des pcrsonnalites de terroir. 

Et vous pretendez quc Fart nki pas de patrie, 
lui qui la resume precisement, qui la distille en 
une essence puisee dans le meilleurde nos ames ! 
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Autant dedarer de suitę que Famour de la 
patrie, une des plus pures tendresses humaines, 
ne signifie rien; qu'il n’y a pas de patrie du 
tout, ni zones, ni montagnes, ni climats, ni ri- 
vieres, ni dialectes, ni races; que les negres 
sont des Peaux-Rou2es et les blancs aussi. 

O 

Quelques-uns, c’est possible. 

Convenez ccpendant qu’avec des airs d’agran- 
dir, vous avcz. retreci, A^ous avez invente un 
. prejuge de plus, comme si nous n'en avions pas 
assez. 


Toujours est-il que ce fut comme un laisser- 
passer generał. Les artistes etrangers inoaide- 
rent la France, important avec eux Tesprit 
etranger et les coutumes etrangeres. 

-i 

Puis les ouvriers vinrent a leur remorque. 

Finalement, Paris se cosmopolitise de plus 
en plus, ce qui ruinę d’autant rdemcnt gaulois. 

Ne nous y meprenons pas : une atłluence cx- 
cessivc d’etrangers dans un pays indique une 
fausse prosperitę de cc pays. Ca TepLiise irreme-^ 
diablement par toutes ses veincs. 

Les pieuvres germaines surtout nous pom- 
pcnt avec leurs vcntouses ine.\tricables^ comme 
elles pompent le Pońugal, et^ toutes propor- 
tions gardees, rAmenquc ellc-mdiic; 















1 I 2 


MADEMOrSELLK BAUKANART. 


Pour nous en tcnir a Paris, on a deja sonne 
inaihtes fois le signal d’alarnic, aux grands 
eclats de rire des impuissants ou des deprayes 
des classes dirigeantes. Ces benets trouvent ri- 
sible comme un calembour quc les tetcs carrees 
aient plus d'enfants qu’eux. 

Cependant les Allemands, etant le plus proli- 
fique des peuples modernes, suiyront une pro- 
gression d’autant plus croissante que Icurs 
niigrations ne discontinuent pas. Bientót ils 
excederont la populatioii indigene. 

II nous arrivera avec eux ce qui nous est deja 
arrive avec les rats, ou, pour prectser, les sur- 
mulots. 

Au milieu du Kyni” siecle, nous n’avions, 
comme toutes les grandes cites, quc quelques 
rats noirs, revenus d’Asie aycc les Croises, 
jadis, sous saint Louis; dcstimables betcs, 
d’unc moderation exemplaire, car elles ne man- 
gcaicnt que pour vivre et elles n’ayaicnt des en- 
fants qu’unc fois par an,.une dizaine a la fois, 
pas plus. 

Tout a coLip, un navire rainene des surmu- 
lots dc Pcrse en Angleterrc, puis d’Angleterre 
en France. 

En quelques annecs, ils accaparent la place 
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des pauvre3 noirs, qu’ils detruisent. Bref, au- 
jourd'hui ils ne sont pas seulcment des legions 
innombrablcs, ils sont, cncore, invincibles. 

Notez qu'ils vivent pour manger, qu'ils man- 
gent de tout, comme les Allenaands, et qu’irs 
ont des enfants deux fois par an au moins, de 
douze a dix'huit par portee. Un grand-pere 
surmulot, age de quinze mois, pcut deja voir 
une file de plus de six cents moutards venir lui 
souhaiter la bonne annee; —car il parait qLrils 
menent une vie quasi patriarcale. 

L’infiuence climaterique les favorise au point 
que ceux de Paris acquierent bientot un volunae 
double de ceux de province. 

Qui sait s’ils ne devicndront pas gros comme 

des chameaux, assez pour manger les Alle- 
mands, a moins que ceux-ci ne les mangent ? 

Au reste, les Allemands ne sont pas nos seuls 
parasites; ils ont attire les Russes et les Bclgcs 
pour nous gruger a qui mieux mieux. 

Ah ! ceries, si nous avions la ileur des pois 
dc Tetranger, rien de plus propice pour tous; 
cc serait un echange des meritcs mutucls. Alais 
nous n’avons guere que ccux qui ne laisscnt 
aucLin regret a leurs compatriotes distingues, les 
pleutres, les tarćs ou les declasses. 
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Ils jouent de nous comme d’une guitare; ils 
connaissent bien nos cotes faiblcs, allez! Ils ne 
nous epargnent ni les cajoleries ni les mamours; 
ils nous entretiennent dans la douce folie quc 
nous decernons les brevets d’immortalite, et que 
quiconque est inconnu sur le boulevard des Ga- 
pucines, Test du reste de la mappcmonde, 

Ils prononcent « la grandę France » avec 
componction; ils appellcnt Paris le nombril de 
la teiTC, en pouffant de rirc dans leur barbe; Us 

yeulcnt devenir Francais comme nous, et sur- 

* ^ 

tout Parisiens, car le grand A-^oltaire etait Pari- 
sien; Dieu lui-meme doit etre Parisien, du cote 
de la rue Saint-Denis, probablement; bref, ils 
se donnent a nous par incHnation! 

De jolis cadeaux, ma foi! Comme nous nous 
en passerions bien! 

Selon moi, les miserables qui desavouent leur 

patrie ne meritent pas Festime d’une nouvelle. 

En realite, Tinteret seul les guide. En depit 

des contrats, des protestations, des enregistre- 

ments, des signatures par lcsquełs ils se dęcia- 

rent Francais, les Allemands demeurent tou- 

> ^ 

jours Allemands; ils ne renoncent pas a TAlle- 
magne, qu’ils adorent. Ce qu’ils aiment ici, c’est 
tout bonnement Tarffent francais et la cuisine 
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francaise, la seulc gloire ąue nous ayons coii’ 
servee intacte. 

Au rcste, la loi prussicnne permet Prus- 
siens d’appartenir a deux pays a la fois; car elle 
est prev^oyante, la loi prussiennc ! 

Comment les Francais, qui se piąuent de tant 
de finesse, n’aperęoivent-ils pas ces grossiers 
maneges? Rien ne prouve mieux leur degene- 
rescence, puisąuc, par leurs accueils si empres- 
ses et leurs engouements si excessifs, ils avoucnt 
leur penurie, leur usure, ou leur abrutissement. 

Voici,par exemple, les paroles textuelles qu’un 
generał prussien m^adressait un jour, dans un 
cercie, a Cologne : 

— Nous vous etivoyoiis toutes nos relavures, 
et vous les recevez comme la mannę dii descrt; 
vous prenez nos espions pour des marquis; vous 
vous pamez a une musique de niontrcur d’ours 
qui nous agace, et menie nos ccrivains qui 
n^ecrivcnt pas assez bicn Fallemand pour nous 
autres gens instruits, s’en vont a Paris ecrire 
cn francais. 

— En argot, lui dis-je. 

A ca pres, rien quc d'exact. Les preuves cn 
sont patentes. 

La presse legere, qui se donnę pour la cremc 
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de Tesprit gaulois, n^est guere redigee que par 
des Allemands, des Belges, des Neerlandais, et 
me me des p:inces aa cayiar. Les li\Tes qui s'e- 
ditent, les pieces qui se jouent avec Tappui des 
classes dirigeantcs, a Taide des impots preleves 
sur la nation entiere, sont prcsąuc exclLisive- 
ment d’autcurs etrangers. 

Toutes les directions artistiąucs, litteraires, 
filosofiqucs ou religieuses, ieur appartiennent; 
toutes les positions importantes du commercc 
ou de la finance egalement. 

En resume, ou mbient ces empietements, ces 
melanges, ces immixtions ? 

Parbleu, a Te^tinction certaine, et, pour com- 
mencer, a la perte d’originalite. 

Nos peres avaient le secret charmant de con- 
cilier ces deux qualites inconciliables, Ic serieLix 
et le rire; — nous, nous Payons laisse perdrc. 

Meme la langue si claire, si rapide, si aimee 
ja dis, si musicale sur les bonu es levres, ellc ne 
sonne plus; clle devient ternc comme un gre- 
lot fele; elle s’altere et se bariole burlesquc- 
ment. 

Ces mots si colores a la Moliere, a la Vol- 
taire, a la La Fontaine, les begueules s’en ef- 
frayent^ par contrę, iis dedoublent le sens des 
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auircs, afin d’expnmer les indćcences les plus 
graveleuses sous des apparenccs prudes. 

Avec raneirtie des mots, celle de Tesprit. 

Plus ricn de p:quant, plus de pittoresąue, plus 
d’imprevu, plus de pointę, plus d’elan, plus 
d^entousiasme, de sincerite, d'entrain. 

Plus de fusees qui vous partaient sous le nez 
au milieu des lignes. 

Ah ! decidement, dans une nation, le peuple, 
le vrai, les paysans des campagnes, yierges de 
politiąue et d'envie, les bergers et les moisson- 
neurs, sont ce qu’il y a de plus sain, Au moins, 
ils peu\^ent lever les yeux au ciel sans rougir, 

jf 

lis sont les entraillcs et le coeur des Etats. 

* 

Toutes les grandeurs poussent en cux. 

Les grands soldats? gens du peuple : Bayard. 

Les grands poetes ? gens du peuple : Moliere. 

Les grands savants ? gens du peuple : Cuvier. 

Les classcs dirigeantes sont la tete, les dents, 
le cou, les nerfs et les inuqueuses. Ellcs man- 
gent, elles dorment, elles sc reseryent les plai- 
sirs et les jouissances; elles donnent les fausses 
dircctions et les mauyais exemples, 

Avez-vous quelquefois pense aux diyerses 
images sous lesquelles la France s’cst successi- 
yement personnifiec ? 
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Elles sont sigaiikative5. 

Au commencement, la Gaule avait Palouette, 

Que ccst charmant! Uii oiseau frais, spiri- 
tucl, pinipant, coquet, amourcux et brave, qui 
monte aax nues en chantant, qui se rejette dans 
le sillon en chantant toujours. Paysan par les 
plaines ; potfte par la chanson ; guerrier par son 
audace a braver l’epervder. 

L’humeur joyeusc, ia gaiete inalterable, le 
mouyement, Felegance, la vivacite, la candeur; 
— il aime les miroirs pour se trouyer agreable, 
nau^ement. 

Qu’il peint bien le Gaulois, et la Gauloise 
encore mieux! 

Vers le vi^ siecle, les Meroyingiens prennent 
l'abcille. 

Autre image exquise. L’abeille, ckst ie miel, 
ce qifil y a de plus doux, et a cóte, toujours 
prete, Tepee, qui represente la justice et le 
droit. 

C’est aussi la grace dans son yol a la mu- 
sique sereinenient insouciante. C’est la facilite. 
Qu’ellc passe sur une rosę, d'un coup d’aile ou 
d\m baiser,.elle lui prend cc qu’clle a de mieux. 
Gkst la sagesse, le secours, Tunion, Tactiyite, 
la perseyerance, le deyoucment, le courage, 
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l'art, la delicatesse, la fidelite, la prevoyance, la 
science, Thonneur. 

pLiis voici la Revolution, 

J’avoue que plus je Fetudie, plus je nV vois 
qu’une maladresse cyclopeenne, qui a fini par 
d’epouvantables pitreries. 

Ce n’est rien que d’avoir des materiaux cxcel- 
Icnts pourbatir unc tour de Babci, encore faut-il 
les employer dans la saison propice, sur un ter- 
rain prepare, et siiiyre un plan conyenable. 

II fallait des reins plus solides, des consciences 
plus delicatcs et des cerveaux autrement equili- 

ł- 

bres que ceux de Robespierre, Marat, Danton 
et compagnie. 

Marat etait Tami du peuple, comme Ic loup 
de Tagneau. Ge n’est yraimcnt pas asscz. 

Du reste, les rćvolutionnaires se sont pcints 
de pied en cap sur leur bannier 
Le coq! 

Un certain courage, certes, mais cel u i de la 
vanite vulgaire. La gorge se renfle, la queue se 
redresse. La cervclle est moyenne. Plus de mu- 
sique*, une voix de poissarde enrouee. Plus de 
cceur magnanime; le sentinient personnel prime 
les autres;— c^cst la jalousie etroitc qui pointę 
deju. Plus d’epee, la bataille a coiips de tri- 
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qucs ou d’crgots. Plus de vol dans les nuages ^ 
plus de promenadę delicieuse dans les lilas. Plus 
d’amour^ de la sensualite. Plus de distinction, 
la passion du fumier; — le niaterialisme. 

Le plus ciair de la Revolution, c’est d’avou' 
couve Tempire, qui ne valait pas mieux quc la 
royaute. Nos republiques nc sont que des cou- 
veuses de monstres. 

Avec Bonaparte, nouveau changement a vue, 
nouvelle Incarnation. 

Voici Taiglc! 

Un gros oiseau fiiuye qui piane, je ne dis pas 
le contrairc, cependant qui piane pour lui seul, 
qui a Fair de menacer sans cesse, avec son bec 
d’u3uricr et ses serres inassouvissables. 

Pas de tendresse, pas de pitie, pas d'emotion, 
pas d’amis. G'est la vanite au paroxysme, 

II a fini par manger le coq, qui avait mange 
Fabeille, — et il en est creve deja deux fois. 

Moi, j'ai repris Talouette \ elle est restee pure : 

« C'etait la doucc aloucttd, la inessagere du 


matm... » 
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Revenons a nos soirćcs. 

Ainsi nous les passions a causer d'art ct dc 
vo3''agc. Elles devenaient memc le seiil moment •- 

ou le mandarin s'egąyait un peu, car depuis 
quelques jours il s^attristait lamentablement, 
sans nous dire pourquoi. 

La conversation ne se soutenait guere qiren- 
trc nous dcux ct Famiral. 

^ o 

Comme je prev''03^ais bien qu’avec son im- 
pressionnabilite excessive il avait beaucoup aime, 
je lui demandai un soir : , ‘ 

— Amiral, quelles sont vos opinions sur les 
femmes ? Y a-t-il, sclon vous, 11103^011 de classcr 
leur beaute ? 

i ; 
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II parat se recaeillir un moment, puis enfin,' 
d’un ton brusąue : 

— Ah ! cher ami, je ii’aimc pas causer de ca. 
J’ai Tair de plaisanter, si je dis reeilement ce quc 
je pcnse. 

— AHez toujours! Vous savez bien que j^ai 
confiance en vous; vous etes de ceux qui savent. 

—- ‘Eh bien, fit-il avec une moue a lui, je 
n’aime que les negresses! 

— Les negresses! 

— Vous voyez bien! J'etais sur que voiis vous 
recrieriez. Malgre vous, vous avez encorc des 
p rej u ges": 

II y eut une pause. 

Un de ses ycux lou\^oyait du cbte de Rio-dc- 
Janeiro; Tautre... Tautre etait ferme, 

II reprit: 

— Mes enfants, du jour ou j’ai aime ma pre¬ 
mierę negresse, tout le reste m’a paru de la pa- 
nade! 

A ce moment, M. Lou, qui commencait a se 
derłder, grace au porto, sMcria tout a coup : 

— C'est charmant! c’cst charmant! 

L'amiral, comme surpris par une fausse notę, 

tourna la prunelle droite sur lui, Tautre sur la 
rade de Brest. 
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— Dieu mc pardonne! niurmura-t-il, jc 
crois que Ic mandarin est en ribote ! 

Puis il continua pour moi : 

— J’en suis sur, ni Praxitele, ni Titien, ni 
Correge, ni Buonarotti, ni Prudhon, ne me de- 
mcntiraient. Les Yenus marmoreennes quc nous 
admirons tant ne sont qae des beautes relatives, 
a cóte des Venus noires. Les bayadcres am- 
brees du Gange, les Georgiennes aux ycux in- 
finis sont certainement des ideals inoubliablcs; 
eh bien, les Indicnnes du Bresil sont Tidcal des 
ideals. La question de coulcur est purement 
conyentionnellc. Ton pour ton, le noir vaiit le 
blanc; ils sont aussi cxpressifs Tun que Tautre; 
ils ont leurs reflcts, Icurs nuances, Icurs demi- 

4 

teintes, leur vic. Considerez, de plus, quc nos 
Venus grecques reunissent plusieurs modeles ; 
l’un a pose pour la tete, un autre pour la nu- 
que, un autre pour les mains, ou les seins, ou 
les genoux. Les races caucasiennes sont tclle- 
ment melees, dLme facoii soiiYcnt maladroitc, 
sans souci des selections, puLine beaute com- 
plete devient introuvable. Parmi les noires, au 
contraire, les lignes pures primitives persistent 
encore sans melange de laideurs etrangercs. 

Une fois, a Rio, unc csclarc, que jc iVavais 
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pas encore aperęue dans ma maison, entrc a 

rimproviste, pour un detail bien futile, — pour 

m’apportcrdes cigares.—Ellc m^apparat comme 

unc deesse, litteralement, et, vous ravouerai-jc ? 

je me jetai a genoux devant elle, in\mlontaire- 

ment fascine; je me sentais comme une vague 

* 

priere et un sentiment d’adoration mc travcrser 

i i Ł 

ame, 

Elle avait a peine douze ou treize ans; elle nc 

portait rien sur les epaules^ pas meme un pagne 

de mousselinc. Eh bien, que les gens grossiers, 

cxclusi\^emcnt sensuels, en doutent tant qu'ils 

veulent, moi, je ne sais rien de plus pudiquc que 

la nudite inconsciente d’une enfant. La pudeur 

nc consiste pas dans Ics yetcmcnts places plus ou 

■ 

moins haut; elle est intime. Ge n’est que par 
depravation que nous .avons imagine des par- 
ties decentes et desparties indecentes. La Venus 
de Medicis n^a pas menie une paire de guetres; 
elle n’est pas impudique. C^est vou 3 qui Tetes 
si vous rougissez devant elle, ou si vous lui 
mettez une feuiłle de vigne en zinc... Un de mes 
lieutenants qui se trouvait avec moi, un garcon 
vehement a Te^ces, la considerait aussi comme 
petrifie. La pauvre filie ne savait queUe conte- 
nance tenir dev"ant nos yeux braques sur elle. 
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Figurez-vous une gazelle eiTaree, prisc au piege. 
Ab! comme sa pudeur la defendait en la reve* 
tant d’une cuirasse magiąue, plus invioIable que 
celle d’Armide. Enfin, je la renv^oyai brutale- 
inent, apres une demi-minutc peut-etre, qui me 
parut un siecle. J^avais psur de dcvcnir fou. Au 
moment ou ellc disparaissajt sous la tenture, 
mon lieutenant prit un re\^olver sur la table en 
begayant d'une voix alteree que j’ai encore pre- 
sente: 

— Amiral! c’e 3 t fini; je nc vcux plus rien voir, 
Vous direz adieu a ma mere... 

Et il se fit sauter la cervelle devant moi. 

— Hi, jii, hi, fit betement Ic mandarin, car 
son sourire s’allongeait de plus en plus. 

— Ccst une de 5 plus poignantes emotions de 
ma \’ie, continua gravement Tamiral. J’cn ai cu 
pourtantde rudcs... 

II se promena quclques instants plonge dans 
ses refiexions*, puis, comme pour les sccouer, il 
s'ecria tout a coup : 

— Ah! que c’est enibetant d'etre si imprcs- 
sionnable ! 

Lc mandarin repartit d'un eclat de rirc so- 
nore*, l'amiral but un coup de porto, et, ainsi 
qubl fallait s’y attendrc, par un revircmcnt ca- 
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pricicux, la causcrie devint moins platoniąuc et 
moins elevee. 

— Et puis, elles vous ont ce que les occiden- 
tales les plus seduisantes n’ont pas, refit le marin, 
sans transition, une odeur a part. A Rio, ca 
s’appelle la cathiga. Ca vous enivre pour la vie. 
Une fois que vou$ avez senti la catinga, vous 
n’avez qu’un desir : la ressentir. 

Son nez remuait dans Pespace commc celui 
d’un levrier ecossais. 
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XVI 


LA SE REN A DE. 


Le coLicou dc Nuremberg, pendu au-dessus du 
canape, noLis previni dc sa voix grotesąue ąu^il 
etait minuit, 

Nous allions nous retirer a la ha te. 

Tout a coup, ó prodige ! ó enchantement fan- 
tastiąue, inoui!... 

Jc ne sais comment nVexpIiquer assez delica- 
tenient. 

Voyez un peu ! La langue franęaisc n’a qu’Lm 
mot pour exprimer des idees multiplcs, parmi 
lesquclles, cc que nous avons de plus pur, la 
quintessence de nos ames. 

Nous disons : J’aime ma mere; mon amou- 
rcLise; mes enfants; ma patrie; mes amis^mon 
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epagneul; la jlecture ; mon beaii-pere; rcau de 
noyau... 

Autant d’idees disseniblables, certes! 

Par contrę, nous avons plus de douze faęons, 
— a nia connaissance, — pour definir une autre 
idee, generalement depourv^ue d’intdret public et 
en tous cas de grace, et comme il parait que ce 
n'est pas assez, nous cmprimtons encore celles 
des langues ćtrangeres. 

Enfin passons. 

■ 

Veuillez sculement me dire ]equel de ces vo- 
cables vous plait entre tous; celui que vous vous 
murmurez a vous*meme, tout doucement. 

— Water-closet, madame?... Va pour watcr- 
closet, puisqu’il est a la modę. 

Je recommence. 

Tout a co Lip, o prodigc! o enchantement 
inoui, rcnversant! le Beaii Daniibe hien retentit 
avcc eclat du cotć... preciscment; — en espa- 
gnol, €xciisado. 

M. Lou dressait Ics oreillcs; Ics fumees du 
porto l'avaient tellementexalte qu’il nousditd’un 
air beat: 

— Ecoutez, frćrcs aines, le chant des lo- 
riots! 

i 

L’amiral tendait le co u avec Fattcntion d’un 
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sauvage; un de ses yeax planait sur la mer Bal- 
tique, Tautre sur le golfe da Bcngale. 

Nous respirions a peine. 

Les motifs de la valse sc succedaient admira- 
blement nuances, surtout la’ seconde rcprise, si 
delicieuse : la sol^ la sol^ la fa^ — mi; la fa^ 
laja^ la mi, — re... 

Je m’elancai dans le couloir. Plus de doute ! 

ł 

Le Pomeranien etait ou vous’avez dir, —■ en 
turc, kenef; en alleniand, abłriit; en bas breton, 
kac*hlcc'li‘^ — et la clarinctte jouait recllement. 

Les gens du monde, qui connaissent Tacous- 
tique, pourront expliquer une execution si bb 
zarre a ceux qui ne la connaissent pas. Les 
boyaux tenaient obligeamment la place du 
tuyau; ce i^est pas plus difficile que ca. 

A la fin, le bec rentra dans son etui. 

Nous attendions tous Bittcrmeineliebe pour 
le feliciter. Gustayc etait avcc nous. Aux 
premieres notes, elle etait accourue precipitam- 
ment, en peignoir. 

Enfin,il parut. Nous eciatumes en applaudis- 
seinents. 

Lui,noussalua d’un air modeste, a lamaniere 
des yirtuoses, son front venant taper sur ses 
genoux. 
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— Tu as une minę d’or dans le lar3^nx, 
c\ciama son epouse avcc cffusion; car Ics 
femnies pensent de suitę a Targent. 

L^autre tremblait d^emotion. II parlait de par- 

tir dc suitę pour Paris, la capitale du gout, afin 

d’y recevoir la consecration de son talent, apres 

* 

Lin ou deux grands concerts a rEl3^see. 

L^amiral, toujours prudent, lui conseilla d’etu- 
dier quelques jours, pour varier son repertoire. 

Commc il me deniandait aussi conseil, je lui 
proniis qu’il aurait de suitę tous les dircctcurs 
des teatres a ,sa disposition, PappLii du ministere 
des beaax-arts, la decoration s’il la deniandait, 
des inyitations a diner au faubourg Saint-Gcr- 
main, son portrait dans les journaux, et qLrenfin 
il gagnerait de Targent gros commc lui; car tous 
les dilettantcs de la musique « de Tayenir » en^ 
treraient en pamoison deyant son... Iar3nix. 


♦ 1 
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XVII 


EAUSSE ALERTE. 


Pour ma part, j’eLB beaiicoup de peinc a 
m’endormir ;'j’entendais crier Ics heures, par cc 
diable de coucou au-dessous dc moi, et ce ne 
fut qu’a la pointę du jonr qae je conimenęai a 
sommeiller. 

Un carillon epoiiyantable me fit sautcr en Fair 
toLit a coup. 

Voici a quel sujet i 

Le Beaii Damibe bleit avait reveille Pi pi qui 
doi*mait sur la table, et comme, dans sa hate a 
courir, M. Bittermeineliebe avait laisse la porte 
cntPouverte, le joli sajou en avait prolite poui' 
une escapade. 


ii etait desćenda se proniener dans la cour^ 
puis, cedant a une fantaisie de senateur^ il se prit 
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a sonner avec frcnesie. II causa ainsi uti rcmuc- 
menage tellement grotesąue, qu’il y a de quoi 
en rire pendant soixante ans. 

Le major, reveiUe a rimprovistc, comme nous 

tous, s’etait iev^e avec une mauyaise humcur 

■■ 

indescriptible contrę son reveille-matin qu’il ac- 
cusait de n’elre pas parti. II s’imaginait qu’il 
etait deja reellement midi, Or, j’ai eu soin dc 
preyenir qu’il tenait a la presidence de la tablc 
autant qu^a la vie. II arriyait toujours le premier, 
afin de se passer sa seryiette a la boutonniere 
ayant Tarrlyce du menu frctin, 

Pour n’y pas manquer, dans son żele, il se 

* 

borna a mettre son unique sayate, et descendit 
tel qa’il etait, c’est-a-dire en pa net, comme les 
cnfants disent dans mon pays. 

Cependant, M'"® Van der Baukaiiart s’etait 
apercue qu*’il n'etait que cinq heures moins dix 
minutes. 

Vite, elle courut aprcs son mari, et, certainc 
de ne rencontrer personne dans les escaliers, 
si matin, elle oublia aussi qu'elle n’etait qu’en 
panet. 

De son cote, Nina, elTrayee par le tocsin 
de plus en plus accelere, les pietinements sourds 
et les grincements des fenetres qui s’ouvraient 
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a la hate, suivit sa merc, en troisibne panet. 

Le major degoisait tousles jurons de casernc, 
flamands et brabancons qu’il savait et il les sa- 
vait toLis, et il courait si bien, malgre son pilon, 
que la majore ne put le rattrapcr qu’a son enlrec 
dans la salle a manger, heureusement desertc. 

La, seule.ment, il reconnut son erreur et il 
remonta se coucher. 

Mais beaacoup de curieux, qui etaient de- 
meures aux croisees pour savoir ce que signi- 
fiait ce sabbat, a\^aient assiste a la scene des 
panets, si bien quc ie lendemain, le facteur de 
Blankenberghe emportait du rire dans les cinq 
parties du monde. 


S 
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' LA MAUYAISE HUMEUR DU MAJOR. 


Apres de tclles secousses en une seule nuit, 
nous csperions bien enfin reposer tranąuilles, 
N’etait-ce pas bizarre yraiment, monsieur, 
que, depuis une semaine a peine de sejour a 
Blankenberghe, nous eussions deja vu plus 
d’etrangetes que pendant tous nos YOyages pre- 
cedents ? 

Si nous n’avions pas ete des ratioiialistes ^ 
nous nous sefions crus facilemenl dans un hotel 
enchante par quelque magicienne folitre, 

Et nous n’etions pas encore qulttesl 

Mais d’abord il faut sayoir que le major habi- 

tait une aile de Thotel, entre la cour et le po- 

. ^ * 

tagcr. Ses fenetres, du cóte de la cour, donnaient 
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precisement sur celles de M. Lou et des Pome- 
raniens, ainsi que surles mienncs, au deuxieme 
etage. 

A present nous pouvons poursuivre. 

Une heure apres Tepisodc du faux signal, 
comme je recommenęais a revasser, je ressautai 
en Tair au bruit d’unc violente detonation qui fit 
trembler les inurs. 

—■ Ah! ah! dis-je en moi-meme, la clarincttc 
a du partir de ce coup-la. 

Et finałement, comme tout redevint silencieux, 
que mon explication etait plausible, que rien 
d’autre ne se presentait a mon esprit, ni suicide, 
ni explosion de petrole, ni picrate, ni duel, je 
restai au lit, me reservant d'alier aux renseignc- 
ments dans la matinee. 

Les yoici, tels que je les ticns de M. Francois, 
le patron. 

Le major etait, parait-il, sujet a des insomnics 
penibles, Yainement pendant plusieurs annees 
avait-il essaye tous les dormitifs connus, depuis 
les noix mangees le soir, jusqu’a rexercice au 
■grand air, aux inhalations d^ox3^gene, aux ti- 
sanes de pavots et au laudanum a hautes 
doses. 

II avait fini par envoyer promener tous les 
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medecins, s’apercevant qu'ils n cn savaient guerc 
plus que lui. 

Sur dix medecins, la moitie ne se doutent 
meme pas de ce que c’est quc la medecine. Ge 
n’cst pas poLir rien qu’elle s^appelle un art: — 
Part medical; c’est parce qu’elle procede paria- 
tuitioii cncorc plus que par la science, 

Toutefois, un jour, un professeur de la faculte 
d^Heidelberg, un grand medecin, beaucoup plus 
grand que Ics autres, car il avait Tinspiration, 
lui dit cn le voyant cntrer, avant nieme que Ic 
major ait desserre les dents : 

— II n’y a rien de plus facile; donnez-mol 
d’abord dix francs; ensuite prenez un abonne- 
ment a la Renie des Deux Mondes, 
quelqucs lignes tous les soirs, et si volis n’etes 
pas gueri en huit jours, la Prusse n^est pas le 
premier des pays. Vous voyez quc je suis sur de 
la reussite. 

' Son air savant, son toupet demele avec un 
clou, sa cravate amidonnce, sa grosse epingle 
cn diamant sur son jabot, scs besicles bleues, 
son habit a la francaise, cn imposerent au 
major. 

II s'abonna, ił lut, et le lendemain il fallut lui 
jeter des seaux d’eau froidc a la figurę, le pincer 
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considerablement et lui taper dans le dos a grands 
coups de balai, pour le reveiller a midi. 

Depuis ce jour, il etait leplus fidelclecteur de 
la Repue; il en avait toujours un exemplaire sur 
sa tabledcnuit. 

Quelques lignes, une page, au maximuin, pro- 
voquaient immediatement une somnolence dc 
marmotte delicieuse. II n’allait jamais jusqu’a 
la fin des li\Taisons'; ce n'etait pas neccssaire 
et c’eut ete peut-etre imprudent. Enfin toutes 
les quinzaines, il remplaęait le numero ancien 
par le frais, dans Tidee qu'il aurait plus de 
puissance. 

Cependant le major ayant passe sa jeuiiessc 
au milieu des troubles revolutionnaires, a cou- 
rir ca et la, il etait assez naturel qu’il seplut a 

raviver ses anneesglorieuses dans sa memoirc, 

* 

car on en revient toujours a ses premieres aniours, 
comme dit la chanson. 

Les premieres amours du major n’etaient pas 
sculement Baukanart; c’etaicnt aussi Todcur 
de la poudre, Teclat des clairons, le chargement 
des couleuvrines, les revues improvisees, les bi- 
vouac3, les feux dc file et renlevement des bas- 
tions. 

Eh bien, du moment ou il eutun dormitif sur, 

8 . 
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il Youlut aussi avoir un reveille-iTiatin de sa 
facon. 

Gomme il possedait une grandę ingeniosite 
mecaniąue, il ńt construire un mouvement 
d’horlogerie qui, a Theure indiquee, tirait un 
coup de pistolet, au lieu de la sonnerie tradition- 
nelle et puerile.* G’ćtait ses delices; tous ses 
plus chers souvenirs s’y condensaient. 

Si par hasard la dose de la Revue avait ratę, 
ou avait ete faible, ou s'il s^etait reveille plus 
tot, n’alle/^ pas croire qii’il se privat de sa dęto- 
nation. Ah bien, oui! 


Avec Temotion d’un amant qui brule deli- 
cieusement dans Tattente de sa maitresse, il 
considerait raiguille; parfois il la repoussait de 
quelques degres et fermait les paupieres,comme 
pour se donner le changc. 

Brcf, le coup lui partait bruyamment dans 
Torcille, la fuinee enivrante lui epanouissait les 
narines, et il se levait d’un trait, jetant ses cou- 
yertures en Fair; puis, il courait par Fapparte- 
ment, autant que sa pauvre jambe le permettait, 
en boitant et en criant, comme pour exciter ses 
soldats a Tassaut : 

— Allons, les enfants, enIevez-moi ca vive- 
ment! Ne caponnonspas! En avant! Pas acce- 
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lere !... Ah! tas de pouilleux ! le premier qui 
caponne, je lui casse la giieule 1... Ah! ah!... Ca 
y est !...G'est bien, lesenfants, je suis content 
Par file a droite!.,. Halte!... Alignement 
Presenrez armes!... Vive Leopold!... 

Puis, il imitait as’y meprendre une fanfarę de 
six clairons, en pin cant les levres, avec des la 
la la cuivres. 

Vous pouvez imaginer le desespoir des dames 
Baukanart, d^etre reveillees |en sursaut tous 
les matins par une parcillc diane. Elles en per- 
daient latete malgre leur precaution dese mettre 
de la ouate dans les oreilles. Mais, d’un autre 
cote, elles etaient si heureuses de la joie du 
brave major, qu'eiles n^ayaient gardę de se 
plaindre. Elles se hataient. En cinq minutes, 
elles etaient lavees, peignees, habillees, et le 
• major epoumone se jetait sur le canape, devant 
la table, ou Proserpine, la cameriste de 
Nina, apportait le cafe au lait, le beurre 
frais et les biscottes de Bruxellcs. 
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TRISTESSE DE M. LOU. 


Des consequences importantes sLuvircnt la 

* 

scene des panets. 

Le paiivre mandarin devenaitde plus en plus 
morose. Nous ne parvenions plus a Pegayer* 
Pourtant, ces changeinents ne pouvaient s\it- 
tribuer ni aux bains ni au mai du paj^s. 

Les bains sales lui etaient salutaires; quant a 
son pays, il allaity retourner apres la saison. 

Si une nostalgie quelconque Taccablait, c’e- 
tait certainement celle de la Belgique qifil lui 

■1 

faudrait quitter. 

Pauvre Lou-tseu-sin 

Lui qui niangeait naguere deux fois de tous 
les plats, ne goutait plus a rien, et a peine bu- 
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vait-il la capacite d'un de; cxcepte le soir, quel- 
ques rasades de porto qui soutcnaient ses forces 
II pominadait sa natte avec soin, et ses yeux 
de velours prenaient une moiteur interessantc. 

II emiit souvent seul sur les dunes, dans Ics 
endroits retires ; ii nous fuyait presąuc. D’autrcs 
fois, il passait la journće a riiotel, sous pretcxtc 


de migraine. 

II commettait des quiproquos impardonna- 
bies a lin lettre bien portant. 

Un matin, par exemple, Baukanart lui 
ayant demande la cause de sa paleur, car ses 
joues etaient claires comme des pepina de 
coLirge, il repondit tout troublć : 

— J’ai mai a ma sale tete, madame. 

Peut-etre ravez-vous deja previi, le major 
n'’avait plus rouie d’une grandę scnsibilite, a la 
suitę des coups de pistolet qui lui partaient qua- 
siment dans la conque tous les inaiins. 

II ne saisit que le mot tete. II pensa qiril s\i* 
gissait d’un piat, et il dit au mandarin, dc son 


air aftectueux : 

— Ah 1 ah! la tete, comment la cuisez-vous 


dans vos pays?... 

— A Testragon, balbutia Tautre dc plus en 
plus trouble. 
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Pliisieurs voisins, qui avaicnt le rire facile, ćcla- 
tercnt impetueusement, et le major, apres avoif 
demande pourąuoi, pouffa plus que toute la 
table. 

Cetait une des qualites du major de rire de 
ses betises, au Heu d’en vouloir aux autres. 

Ge n’est pas tout. 

Une apres-midi, desiraiit emmener M. Lou a 

■ 

la promenadę, pour le distraire malgre lui, je le 
surpris a sa croisee, qui considernit celle de 
Nina. 

II admirait un ravissant tableau vivant. 

M’’® Baukanart, persuadee quc tout le mon de 
etait en partie de campagne, comnie d’habitude, 
avait neglige de tirer ses rideaux. Une jo3^euse 
raie de soleil filtrait a travers, et on pouvait la 
voir s’habiller en flanant innocemment, avec sa 
grace un peu lourde, pourtant de la grace. 

On apercevait aussi sur le gueridon un aqua- 
rium, ou des poissons rouges etalaient les arcs- 
cn-ciel de leurs ecailles. 

Les poissons rouges ont ete mis a la modę par 
de Pompadour, qui etait aussi une demoi- 

I _ 

selle Poisson; — AU® Antoinette Poisson, 
comine vous savez. Vous savez egalement qu’ils 
sont compatriotes de Al. Lou. 
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Ge detail lui fit plaisir, les anioureuK saisis- 

sant jusqu'aux onibres. 

Nina, a deaii vetuc, en corset blanc, dii- 
quel emergeaient ses beiles epaules potelees, leur 
emiettait du biscuit; puis, comme unc folie en^ 
fant qu’elle etait encore , cllc pinca sa jupe 
coquettenient entre le pouce et rindex, ponr la 
bouffer, aprb quoi elle se init a danscr autour 
des poissons, en chantonnant la Brabanęonne. 
Le mandarin , en extase , paralssalt raide 

comme un magot. 

A la fin, je lui tapai sur Tepaule. 

II se retourna, rouge pourprc, 

— Venez, lui disqe, comme si je n’avais rien 
apercu \ Tamiral vous prie de nous accompa- 
gner, nous irons en barque, 

II me suivit docileinent. 

Mais sur la plagę, il etait fievrcux et par mo¬ 
ment il murmurait : 

—• Amour, 6 amour ! 


ł 
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l’A MO UH. 


Lcs amoureux ne pcuvent pas garder leur se- 
cret; d'unc manierc ou d’une autre, il faut qu’il 
perce. 

A ^ * 

Etrc epris, c est une si grosse nouveIle daas 
Tamę; Tamour, c’est mi invite si exigeant qui 
accaparc toute la niaisoii et vous rcleguc au 
grenier. I 

t 

S'ils sont tiiiitdes ou defiants, que de biais 
ne prennent'ils pas, pour causer de leur idole 1 
Quc d’insinuations posees aveć des roueries de 
pick*pockets! QLie de soins pour vous voiler ce 
que vous savicz avant eux, peut-etre I Que de 
tremblenicnts dans la voix; que de fievre dans 
les mains ^ que de rouge denonciateur ! 


f 


% 
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Nous allames boire un bitter sur la terrassc 
cbiin trink-hall, pres du port, ct la, le mandariii 
me fit avec la desinvolture la plus degagee qu’il 


put : 


A propos, frere ame, a\^GZ-vous des 


moyens d’oublier Tamour, en Occidcnt ? 


— Les autcurs anciens en indiąuent plu- 



par Salernus et par Bernard le provincial, dcux: 
maitres fameux de Tecole de Salerne, au moyen 
age, vers 1 i5o. — Liez V 03 mains derriere les 
epaules, puls bavez une coupe d’eau dans la- 
ąuelle vous aurcz jete, au prćalable, un charbon 
incandescent. 


M. Loli fit un nez de pres de deux metres, 
— L’avez-vous essaye ? demanda-t-il. 


— Je Tesiayerai a la premiere occasion ; cn 
toLis cas, je vous le donnę pour ce qu’il vaut.. 
En desircz-YOLis un autre ? 


Allez! 


— La patience, Aimez-vous passionnement 
lune damę? Passionnement, la, passionne- 
iment?... Eh bien! avant cent ans vous n’y peii- 
iserez plus. 

L’amiral avait un de ses yeax sur la mer de 
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fois, ii iie perdait pas unc yirgule de ce que 
nous disions. 

■ 

Ił me donna une iegere tape sur la main et 
me fit amicalement: 

— Gher ami, vous venez dc dire dcux betiscs 
de suitę. 

Je me sentis rougir. 

— Je suis bien aise de n’en avoir dit que 
dcux, amiral, balbutiai-je enfin, et je me tus 
prudemment.' 

— Ne plaisantcz Jamais sur ramour, re- 
prit-il, toujours de sa voix penetrante, et comme 
preludc a d’autres reflexions, car Je sentais qu'il 
desirait parler. 

Du reste, Tincredulite du mandarin lui en ra- 
mena Toccasion, puisqu’il demanda de nouveau : 

— L^amour, Tamour, ah ca ! comment envi* 
sagez-vous ramour, par ki ? 

L’amiral nous fit alors le discours suivant: 

— Mes amis, les passions humaines sont les 
memcs. a toutes les latitudes. L’ame gene- 
reuse et saine aimc idcntiąuenient a Ce 3 dan, le 

r 

paradis terrestre, a la Nouvellc-ZcmbIe, a Bal¬ 
timore, ou ici. 

Maiheureusement, beaucoup d’ames mal- 
saines ont altere Tamour. 
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Si vous Youlez, posons d^abord sa defini- 
tion : 

C^est le moyen de la vie. 

Par consequent, tout doit tendre a scs fiiis, 
qui sont de perpetuer le mieux possible. La vie 
passe par une serie de creusets, au point que 
toute generation noavclle devrait etre plus pnre 
que celle qui Ta precedee. 

Considerez de plus, qLie raniour est cssen- 
tiellement compiexe, puisqu’ii exige deux fac* 
teurs et que ceux-ci se divisent cax-niemes en 
maintes fractions. 

Plus Yous reunisscz de ces fractions, plus 
vous tendez a Punite, par suitę a Tideal, 

Eh bien, nous pouyons y parvenir par la 
seicction. 

‘ Un mariage bien selcctionne serait celui de 
deux etres attires Fun vers Pautre par leurs qua- 
lites personnelles, qui reuniraient 1’ensemble des 
fractions, c'est-a-dire : la constitution genera- 
tive excellente, la sante, la forcc, la beaute, Pcs- 
prit, la distinction, le talent, ia grace, Pcstiine 
reciproque, Ic deyouement mutuel, Padoration. 

Dans ces conditions-la, voiis seriez sur d’a- 
voir des enfants remarquables, qui, eux-ineiTics, 
aprcs avoir acquis des facultes nouvclles par 
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rexcrcice, auraicnt des descendants cncore supe- 
rieiirs. Dans ces conditions-!a, aussi, vous au- 
riez les jouissances entieres de Tamour, par suitę 
Pideal' du bonheur terrestre. 

Cependant, vous saveź que c’est generalemeiit 
le contraire qui a licu. Les diflicultes ou les exi* 
gences croissantes de la vie civilisee font des 
mariages de convention, lies par des amours de 
convention. Souvent menie la femme presente 
la monstruosite de redouter d'etre mere; — 
dans les classes paiivrcs, par niisere; dans les 
classes patriciennes, par ennui. 

Bref, a mesure qu’il s^elbigne de ses sources, 
Pamour se trouble comme les fleuves qui sc 
chargent delinion. 

A present, nous n’y trouvons plus rien dc sa 
purete initialeou rationnelle. 

Vouspouvez savoir ceąue c’est quc les coups 
dc baton, les huissiers, la politiąue ; cc que c'est 
que rAcademie francaise *, —■ parbleu, Diderot 
ne Pappelait-il pas une troupc de qaarante oies, 
malgre leur anomalie d’etre palniecs a la poi- 
trine, au lieu de Tetre aux pattes?, .. Volis pou- 
vez savoir cc que valent les paroles ddionneur, 
Ics promesses, les protestations; cc quc c^est 
que la diplomatie; ce n^est rien... 
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• PoLir r amour, !es notions meme sont perdues.* 

C’est un rebus aussi ilHsible au vulgaire que 
ceux des pyramides d’Egypte. 

Des savants nous disent bien que c^est unc 
pile placec dans le cervelet et qu’il n’y a rien de 
si commode que de mesurer Tamour de quel- 
qu’an. Cependant, ces savants-la sont encore 
plus palmes que les autres. Comment peuvent' 
ils se contenter si aisement et prendre la sen- 
sualite pour rainour, c^est-a-dire une partie mi- 
nime pour Tunite ? 

D’autre part, tant nous avons tous la preten- 
tion d’etre exceptionnels, je nc connais per* 
sonne qQi nese vante d’aimer mieux et plus que 
n'importe qui. 

Selon moi, au contraire, Ics amants sont des 
merles blancs presque introuvables; — des ac- 
cidents de bonheur. 

Savoir plaire, puis savoir aimer, sont des arts 
qui se dedoublent, comme tous les arts, en une 
science etudiable et en une grace venue du ciel. 
II y a un genie de Tamour, comme de la poesic, 
comme de la musique, comme de la mecaniquc. 
Les vrais amoureux sont des privilegićs. 

Passons a vol d^oiseau sur nos contrees, pour 
voir ce qui s'y passe. 
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En Angleterre, nous aimons encore quelque- 
fois les femmes pour elles-memes, et reciproąue- 
ment. Du reste, elles possedent plus de fractions 
que les etrangeres. 

En Italie, en Espagne, en Russie, les diverses 
classes ne se inelent guere que si Fargent les 
nivelle, si grandes que puissent etre les qualites 
de la partie inferieure. 

En Allemagne, c’est bien pis. Gomine ils 
n^ont plus le culte severe d’autrcfois pour la 
yirginite, ni menie pour la pudeur, Faniour doit 
s’en ressentir profondenient. Ił s’y trouve un 
contraste qui ni’a toujours frappe, sur lequel je 
reyiendrai tantót. Notez seulcnient, en passant, 
que la Germanie est la pouryoyeuse des amours 
faciles; partout ou il y a des prostituees, il y a 
des Alłemandes. L’Eg\^pte, parexemplc, enfoi- 
sonne. Elles amasscnt un magot, puis revien- 
nent au pays s’y marier, comnic si elles sor- 
taient du couyent. Le passe s^essuie. . ' 

Les Francais, eux, y metteiit plus de delica- 
tesse exterieure; ce sont des malins. Ils appre- 
cient certainement la purete, cependant ils la 
trouvent fade et la relevent yolontiers par une 
sauce aux capres de i a Banque de France. 

Pour les Francaises, leur manque de cceur, 


I 
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leur gOLit de paradę et de depenses fn\'olcs sont 
tels, que toutes les conditions de meritc, d'hon- 
neur, de beaute ineme et d’espnt passeront 
apres ce qui s'appelle « une. position dans Ic 
monde oii un titre. » 

Uainour s’incarne dans 1’agcnt de change. 

La Francaise se donnę... cher; facon exquise 

p 

de se vendre. 

Voila quelque3 esquisses poussecs au noir, 
penserez-vous ? Elles ne sont qLvexactes pour- 
tant. 

Parmi vos relations, quels sont les mariagcs 
desinteresses, par suitę les menages contents et 
les familles unieś qae vous connaissez? Un, 
deux au plus. Je doute que vous alliez jasqu’a 
la deini-douzaine. 

En resume, s’il me fallait definir ramour en 
une ligne, je Tappellerais : 

Une question de commerce. 

Pas moyen de profaner Parne, ni la vie, ni 
d^insulter Dieu plus miserablement. 

Quant aux causcs, j'en accuse la femme. 

Jcnevais pas vous donner des preuves,, d^i- 
magination fantaisistc, qui se refutent aussi ai- 
serńent qu’eiles se donnent, ni de ces paradoxes 
a la douzaine de moralistę d’occasion \ je pre- 
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senterai des preuves rationnelles et meme des 
preuves vivantes. 


Commencons par les premieres : 

I 

Vous conyiendrez que, dans Penfantement, 
la mere a la plus grosse part; elle est ie reci- 


piept; elle a les douleurs, les soucis, les lassi- 
tudes, la responsabilite de la gestation, Tallai- 
tement, les soins, les.inguietudes. Pendant des 
niois, sa vie vaut deux vies. 

II s’ensuit que toute vierge, avant de devenir 
mere, doit se demander avcc qui elle consent a 
le deyenir, afin,qLie ces douleurs infinies yaillent 


la peine d’etre supportees et surtout afin qu’elle 
ne laissc pas sur la terre, a sa place, nioins 

qu^elle n’a recu elle-meme. 

En consequence, la femme doit commander 
a Pamour; elle seule connait les heures fecon- 
des, Elle est la souyeraine des peuples contenus 
en son scin. 

C'est precisement ce qui avait lieu aux ages 
vediques, dans les plaines de PIndus et du 
Gange, l‘alma pai^ens du monde. 

Je vous rappellerai brieyeinent que la Genesc 
n^est qLPun pale cxtrait des Vedas, alteres 
plus qu moins yolontairement par Moise, ssion 
les circonstances. 
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La legende de lapremiere fautc, entre autres, 
qu'il rejette sur la femme, est le contraire dc la 
Ycrsion indoue, car c^est Ądam qai transgressc 
et Evc qui le console. 

La feiTiiiie s’appelait ranie de Thumanite; 
elle etait la pretressc et benissait ^ toutcs leś ac-* 
tions humaines se rapportaient a elle, toutes.lcs 
tendresses, toutes les cstimes. 

t 

Les Yedas exhalcnt partout ranie de rainou- 
reuse et de la niere. Les grandes images sc 
prennent en clles invariablcnient. Cćtaient les 
foyers infinis de poesie. 

Pour plaire a ces femmes-la, il fallait valoir 
des demi-dieux. 

Incontestableinent leur amour a\''oisinait de 


pres rideal. 

Eh bien, par quel [cataclysme ininiaginable 
une telle senerite a-t-elle pii disparahre ? 

Toujours cst-il que les pretres youlurent pour 
eux seuls ladomination dumonde. Ils epouvaii- 
terent la pretresse ; ils rassujettirent; ils invente- 
rent les prejuges et les castes. — Cependant ils 
sentaient si bien que son prestige est irrenyersa* 
ble, qu’ils n’ont pu gouverner quc par son inter- 
mediaire. 


Une telle duplicite 


a tOLit perdu.' La femme, 

9 - 













MADEMOISELLE BAUKANART. 



n’ayant plus la premiere place, personne ne pou- 
vait la tenir; la logique dc la terre etait ren- 
versee. 

La femme esclave, voiła la premiere cause 
alterante de PaiTiour, et par coiiseąuent de tous 

les malheurs de rhunianite, puisąue Tamour est 

■ 

le ressort qui Ta pousse, 

Voila aussi la premiere negligence dc la femme; 
elle avait des prerogatives celestes; clle devait 
les conserver. 

Deuxiemement, je soutiens qidau moins en 
Occident, Tesclayage de la femme n’est que fac- 
tice; elle gouverne toujours. Elle ne tient plus 
lesrenes, majestueusc et tendre, parbleu, voila le 
mai! mais elle tire les ficelles dans la coulisse, 
par ruse. 

Elle me rappelle les prisonniers en France; 
il parait que c’cst eux qui gardent leurs gar- 
diens, 

Aussi, les braillards qui revendiquent« les 
droits des femmes » et pretendent les elever a 
tous les postcs, sont des naifs. S^ils etaient plus 
fins, il s'apercevraient qu’ellcs y sont; — d’une 
manierc deplorable, cerces; mais ce n'est pas a 
nous a les e]ever, c’est a elles a se relevcr. j 

Si vous etes initie a la vie intime de vo5 sou- 
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yerains, ne sayez-yous pas qu’elles sonl leurs 
soLiycraines ? 

Quant a la pitense instruction qu'elles reęoi- 

yent,a qui la faute ? Les Americaines, par exem- 

ple, et les Allemandes aussi prouvcnt cxceIleiTi- 

0 

ment que des qLi’elles le yeulent, leiir merite ne 
laisse rien a desirer. Les folles, les begueules 
et les impureś qui ne sarent rien de bien n’ont 
pas a s’cn prendre a yous, ni a moi. Quant a 
ne pas etre cuirassiers, qu’elles s^en prennent a 
Dieu qui leur a menage les biceps au profit du 
bassin, en leur reseryant la inission d’enfanter 
pendant leur periodc actiye, Iaque]le necessite 
des soins pendant dix mois de Tannee. Pendant 
ces dix mois, elles ne pourraient ni monter la 
gardę, ni courir, et la terrc risqucrait d’etre prise 
par les yoleurs. 

Je nie donc que la femme des classes eleyees 
n’ait pas la puissance. Elle a la bonne, quand 
elle est digne, de commander par la douceur et 
le tact; — et la mauyaise, qLiand elle est indigne, 
de commander par la ruse et Finteret. 

En principe, les femmes nous font ce qu'elles 
yeulent; telle maitresse, tel amant; telle mere, 
tel en fant, 

Enfin, cć qui est piusgrayc, je soutiens qu’en 
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amoLir, la fcmme et descenduc au-dessous des 
animaLix. 

Nc vous recricz pas. 

La-dessQs cncore nous avons des montairnes 

O 

de prejuges a deblayer. II faut enfiii communi- 
quer avec la creation entiere pour devenir clair* 
voyant. L’hunianite n^estpas memeun motdans 
l’univers, clle n est qirunc lettre minuscule. 

Certes, n^ayons pas la pretention de dćcou- 
vrir les causes initiales ni le but de la vie; de 
tellcs chinieres indiqLieraient un esprit depourvu 
du sens de la science, Nous nc pouvons saisir 
quc des causes rełativcs; nous ne pouvons qu’en- 
tre\"oir. C’est deja bien difficile. Le plus sou- 
vcnt meme, nos reponses ne sont qu’un depla- 
cement de questions. 

Pour connaitrc un peu, il faut se remuer 
beaucoup et sans treve, ce qui nc convient guere 
aux classes dirigeantes. .Elles ainientmieux dige- 
rer benoitement dans leur indolence et traiter de 

I 

geneurs ceux qui les sccoucnt. Elles demandent 
niaisement a quoi c’est uiile. 

— Eh parbleu, d faire Taniour. 

En realite savo:r, c’est voir ce qui est; c’cst 
saisir les rapports du matćriel avec le materie! 
puis avcc rimmateriej. 




I 
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Si vous connaissiez micux ccs rapports, vous 
decouyririez partout ramour pour nioteur et 
pour fin. 

Assistez par exemple a lafecondaiion des pal- 
miers du Nil, au moment ou Ics pisiils, charges 
d^amour, secouent lenr pollen dore sur !es eta- 
mines'cncore viergcs. Si vous nicz leurs jouis- 
sances infinies, vous etes plus aveuglc qu’unc 
taupe. 

Privez des palmiers d’amour, ils s’etiolenr, 
s’attristent, sc meurent. Remettez-les en com- 
munication, il revivent. 

Les palmiers s’aiment visiblement, c’est'a-dire 
il se sentent indispensables Tun a Tautre, ils sc 
parlent, ils s’appellent a des distances prodi- 
gieuses, — a des centaines de lieues! — et c^cst 
a des brises benies qu’ils confient leurs ca- 
resses. 

Meme volupte visiblę sur les plantcś aquati- 
ques^elles s’eie\^ent de Teau furtivcment, s’ou- 
yrent au soleil etreplongcnt assouvies de desirs. 

Apres tout je ne vois pas ce qu’il y a d’inad- 
niissible dans ce que les vegćtaux aient unecons- 
cience. 11 me semble que la tcndancc imperieuse 
des plantes enfermees a s’allonger du cóte de 
la fenetrc, les frissons des sensitiycs, les mou- 
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yenients des belles de nuit ou des tournesols, 
par exeinple, permettent largement d’y croire. 

puant aux passions conscientes des aniQiaux, 
pour moi, elles ne sont pas meme discutables; 
des animaux saavagcs, surtout, car, a l’etaf 
pnve, łeurs facultes se depaysent, c’est evident. 

Et cncore niontrent-ils souvent une logique 
impeccable; une memoire certaine; des flairs 
et des pressentiments d’une justesse deconcer- 
tante; une fidelite a toute epreuve, une recon- 
naissance cxquise. 

Dans les bois, Ics oiseaux ont des notions de 
charite reelle; ils soignent toujours leurs bles- 
ses ou leurs malades. QLrune couvee vienne a 
perdre la mere, une voisine se devouera, iVen 
doutez pas, pour elever les enfants a cote des 
siens, 

Gitons encore, pour memoire, la fameuse 
louve romaine. 

Enfin, toutes les betes , sans exception, aiment 
les arts des couleurs ou des sons, meme a nos 
points de VLie. 

Vous savez bien commeles charmeurs indous 
pament les couleiwres avec Icur psalmodie, 

Les poissons, eux-memes, sont musiciens, 
ma foi comme des poissons, car j’ai vu a Yedo 
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des dorades apprivoisees venir manger dans la 
main, au bruit d’un grelot. Je pensais, malgre 
moi, a la sonnette des tables d^hote, au bruit 
de laquelle nous accourons aussi. 

De ce que les betes oii les plantes manquent 
de langages articules, n’allez pas en conclure 
qu’elles sont privees de nioyens de coniniunica- 
tion, El les en ont d’autres qae nous, voila tout. 
Parbleii! il n'y a pas quc cinq sens au monde, 
ił y cn a une infinite de sixiemes, sansparler da 
sens commun qui Fest si peu. 

Oh ! je n’en doute pas, il faudra beaucoup de 
patience, avant que ces idees ramenent łerespect 
de la vie universelle. La-dessus, les Indous, que 
tant dc nigauds prennent pour des paiens, nous 
depassent considerablemcnt. Si vous leur par- 
liez des tirs de Nice ou de Monaco ou un tas de 
freluquets se glorifient d'avoir tire quelques 
douzaines de rainiers dans leur apres-midi, ils 
vous demanderaient sals sont fous, ou des polis- 


sons a gifler. 

Et puis que significnt ces courscs de taureaux 
en Espagne, et ces cxhibitions perpćtuelles de 
fauves dans nos cirques? Quel merite, que!lc 
utilite, quel plaisiry a-t-il atourmenter des betes 
abruties et eptiisees ? 
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Quiconque CKiste a son droit d’existence, et 
s^il nous cst perniis d’user des creatures, selon 
la loi des gradations, il y a pourtant des limites. 

Vous ne verrez jamais un louptuer un agneau 
s’il est repu et surtoiit s'il ne le gene pas. 

Vous convdendrcz que si c'est par instinct, son 
instinct vaut mieLix que la rai son. Au rcste, ins- 
tinct, raison, ne sont que des variantes; on ne 
sait ni ou Finstinct finit, ni ou la raison coni- 


mence. 


D^autre part, quand vous essayez d'initler les 
gens du monde a ces aurores, les ames des 
betes, ils sourient de pitie devant vos croyances 
baroques. Quelques-uns, les bigots, vous insul- 
tent; ils vous appellent iinpie, parce que vous 
leur montrez la grandeur de Dieu. Ils ont un 
Dieu a leur image, niesquin, sournois, parci- 
monieux, vindicatif; — qui n'est pas meme la 
miniaturę du Dieu de Jesus, lequel est le meme 
que le Dieu łntiniment aimant des Vedas. 

La religion a des cocasseries a elle. 

Ah ! vaniteux tartufes que vous etes! Elar- 
gissez donc vos espaces; vous apprendrez a 


vous diriger avant dc vouloir diriger les autres. 

Ce que je vous dis la, je Tai deja dit au legat 
du papc. 
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Je me trou\^ais un ete a Florence. Quelques 
personnes, apit 03 ^ees enfin par ies mauYais trai- 
tements infliges en Italie aax pauvrcs betes, 
fonderent une societe protectrice, en priant 
Pie IX de la presider. Eh bien! vous ne dcvi- 
neriez janiais sous quel pretexte il refusa. 

— GVst qLrun papę devait songer aux ames 
humaines et pas aux betes. 

J’ai ripostę que Tun pouvait aller av'cc 
Tautre; que la justice s''appliquait a tous les 
etres, et la charite encore plus — ressencc de 
la vie etant partout la meme, et de la douleur 
aussi. Que, de plus, avecdeux sous de logique, 
Sa Saintete trouverait toute seule que Ic muleticr 
qui respectesa mule et la traite convenabłement 
— sa mule a lui, pas celle du papę — serait 
d’autant plus enclin a respccter son pere, sa 
femme, ses enfants, sa familie, son pays et meme 
la mule du papę. 

Je ne suis pas tant eloignć de mon sujet que 
j’en ai Fair. 

Leurs qualites , les betes les doivent toutes a 
Famour. G'est a Fepoquc des unionś qLFellcs 
eclatent surtout. Enfin, c’est presque invariable- 
ment la femelle qui commande. 

Elle a conserve dans sa plenitude son droit 
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d’election du małe ; elle n/accepte que celui qui 
lui plait entre pkisicars, apres reflexions muries, 
a la suitę d’une cour prolongee souveiit pendant 

'ta 

plusieurs semaines et de concours qui revHent 
le mieux doiie pour la plus grandę jouissancc et 
par suitę pour la meilleure posterite. 

II en resulte ce qui ne se voit guerc parmi 
nous, la selcction scxuelle, si admirablcment 
analyseepar Darwin, grace a laquelłc łcs mfiles 
acąuierent, ceux-ci leur pelage soYeiix, ceux-la 
jes ocelles des ramiges, d’autre3 leurs ecailles 
irisees, d autres leur voix exquiśe, d^autres 
leurs armures plus elegantes;-—■ en un mot, 
grace a laquelle iłs progressent. 

Uamour devicnt magicien; ii eclaire les cer- 
veaux nebuleux des betes d’uii rayon charniant 
qui perce Ics brunies un moment. 

Elles yeulent plaire pour etre aimees, d'ou 
leurs aspirations a la grace ou a la force, 

Parmi nous, quelles femnies oseraient se 
vanter d’avoir provoque un grand talent pour 
gagner leur amour? Elles neprovoquent qLie de 
grands yoleurs. 

A present vouIez-vous des exemples vivants 
parmi les betes, qui ne sont pas si betes que 
vous pensez? 
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Voici des personnalites : 

Uoiseaii satin d’Australie ćtudic son małe 
pendant pres d’un niois sans lui perniettre de 
privautes, sous des tentes construites cxpres 

pour ces menages provisoircs. 

« 

En Allemagne et en Norwege, łes cDurs d'a' 
mour des tetras sont si populaires que la 
langue leur reserve des dćsignations exprcsses : 
les leks ou les bal^en, 

Vous-meme, si vous avcz ete eleve en pro- 
vince, vous avez certainement suivi des noces 
de pies dansles clairieres. Vou3 devez connaitre 
aussi les usages des gallinaces, des faisans, des 
pintades, des paons ; leurs danses excentriques, 
leurs frólements d’ailes, leurs gloussements et 
surtout, s’ils sont plusieurs rivaux, leurs melecs 
meurtrieres ou ils s’entr’egorgent souyent deyant 
les poulcs impassibles. 

■ 

Les becassines des marais, les bengalis, les 
tisserins noirs d’Afrique, les magnifiques lyres, 
sont autant d’autres oiselles qui ne se marient 
pas a la legere. 

A cóte des oiseaux guerriers, les oiscaux ar- 
tistes, moins favorises sous le rapport du plu- 
mage ou des armes, se rejettent sur le talent. 

Les rivalites des rossignols sont uniyersellc- 
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ment connues, Vous sa\^ex de meme a ąuel 
degre de virtuosite parviennent les merles, les 
grives, les fauvettcs. Les pinsons se passionnent 
a chanter dcvant les pinsonnes au point d’etre 
pris d’etourdissement et meme de mourir tout 

d’un coup des suites d^une artere brisee dans le 
gosier oa d’une congestion cerebrale. 

Dans les premiers jours de mai les bois sont 
pleins de cadavres d'oiseaux chanteurs. 

Les poissons eux-memes, qui nous paraissent 
si academiąuenient nuls , <— avcc leurs ecailles 
channent les poissonnes, pour avoir la permis* 
sion exclusive de frayer sur la ponte. Leurs ecla- 
tantes couleurs de pierres precieuses sont posi- 
tivement des parufes d^amants, qu’ils revetent 
pour la circonstance, car clles se fanent immC' 
diateinent apres la saison du frai. 

Regardez seulement dans nos ruisscaux un 
viron amoureux, avec son beau gilet pelure 
d’ognon; vous diriez un berger de Yatteau. 

Les truites et les saumons, plus faciles a epier 
dans nos lacs que les poissons de mer, se livrent 
des batailles si desastreuses que les blesses n’ont 
souYcnt plus la force de nager et meurent mise- 
rablemcnt enetalant leur ventrc blanc. 

11 n^est pas jusqu’a ux batracicns, a la grenouille, 
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qui, dans sa notę plaintive, nc mettc un accent 
qui emeut sa compagne. 

Les animaux plus eleves, fussent-iU la douceur 
comme la gazelle, ou la timidite comi*ne le lievre 
ou la souris, deviennent des vaillants lorsqLdils 
ont des einules. Les lievres se tapent a en rester 
etendus sur le trefle. 

Les fauves sont cfFrayants: — ils en viennent 
aux prises comme les guerriers de Tlliade. S’il 
nY a plus de rival a evincer, au contraire, leurs 
yeux s’adoucissent inexprimablement; les dents 
se Ycloutcnt; ils calinent; ils implorent, ils 
prennent des attitudes flexibles et soumises. 

Rien de plus juste que la legende ancienne qui 
montre un Amour conduisant un lion avcc une 
bride de roscs. 

Les plus lourdauds, les ours, les elefants, 
les rhinoceros, prennent des poses de balle- 
rines et des alTeteries qui nous font sourire, bien 
qu‘'elle5 n’aient rien de plus comique en elles- 
memes que celles d\in diplomate se pavanant 
dans un salon. J’ai eu Poccasion de \'’oir les uns 
et les autres. 

Au restc, il serait pućril d’insister sur les 
nuances; tout est relatif et proportionnel. Le 
Parisien se nioque du negre tatoue de Żulu qui 
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se gausse da goCit baroąue du Parisien; Tan ei 
Pautrc interpretent Ic beau a leur maniere* 

Ah! et les insectes que j’oubliais 1 C’est inima- 
ginabłe ce qu’il cntre de passlon dans ces tetcs 
d’epingle. 

Les grillons sont des paladins et des troiiva'es 
a la fois. Apres des pugilats efTroyables, en pre- 
sence de la grillonne courtisee, le vainqueur doit 
encore montrer son talent d’iiTiprovisateur. 

Quc de fois, dans mon enfancc, ai-je ecouie 
de ces aveiix! 

Le pretendu vient tout pres de la denioiselle, 
comme pour lui.parler a Poreille; il cominence 
par un susurre qui s'cnlie a me surę qu'il s’en- 
courage, S’il a bien chante, la fiancee le suit a 
la maison; — si elle est mecontente, elle s’eloi- 
gne froidement, jusqLi’a ce qLreile ait rcncontre 
un autre grilion de talent, iaissant Tautfe, 
eplore, remuer ses antennes. Cest nayrant, car 
il y a une immense meurtrissure dans ce coeur 


microscopique. 

Parci llement pour les cigales. Voas coiinaissez 
leurs crćcelles, a ces brigaiids! 

Dans les forets d’Asie ou d’Amerique du Sud^ 
c’cst a en devenir fou; et niemej pas plus loin 
qLrcn Italie^ si vous traversez les plaines dc la 
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Pouille au mois d^aout, leur tintamarre assour- 
dissant couvre le fracas des traiiis. 

Disons , pour etre impartial envers tous, 
que quelques criqLiets chantent melodicLisement 
menie pour nous, puisque les Japonais les pen¬ 
dent a leurs fenetres dans des cages de jonc, 
comme nous autres, les canaris. Pour des oreilles 


de cigales qui connaisscnt les parolcs de ces 
airs, i’attrait doit etre irresistible. G"est, par 
consequent, le grand moyen de seduction, ainsi 
que la beaute de la vestc. 


Xenarque, le poete grec, avait deja remarque 
les tendresses des cigales. Je me souviens nieme 
d'une boutade charmante que les dames d'Occi- 
dent devraient mediter : 

« Heureuse la vie des cigales, car ils ont des 
epouses muettes. » 

Notez que c’est universel parmi les animaux t 
le małe seul a les parures eclatantes, les armes 
solides, la voix sonore. 

La mere porte des costumes nioins voyants; 
sa voix est faible, plus souyent nulle^ clle se 
contente d’etre bellc dans son mari et ses en- 


fańts, car elle sait bien qu’ils lui dóivent tout. 

Notez cncore que les sauvages ont conserye 
une yague reminiscence dc ces lois primitiycs, 
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puisąue le mari se reser\^e les tatouages colorićs, 
lc3 tissus a paiilettes, les pendcloques, les plu- 
mes. Par malheur, Tepouse n’a pas conserve 
son ascendant morał. 

Dans nos reglons, la loi est sens dessus des¬ 
sous. La femme seule se parę, se teint, se platre, 
se parfume et bavarde, pour captiv^er les epou- 
seurs. 

Ceux-ci lui plaisent toujours, pourvu qu’ils 
aicnt bcaucoup d’argent. 

Eh bien, n’avais-je pas raison de vanter Ta- 
mour des betes? N cst-il pas interessant d’avoir 
a leur redemander des Icęons, a elles qiu ont 
conserye la logiquc de la vic ? 

Le seiil semblant de selection sexuelle qui 
nous reste, a nous autres, n^cst qu’une naivetć 
plus capricieusc que favorabIe ; les couleurs 
brunes vont assez voIonticrs aux blondes, et re- 
ciproquenient- 

En definitiye, la beaute huinaine nc progresse 
pas. 

Les f 3 ^siologistes savent, au contraire, que 
les hautcs classes degenerent rapidement dans 
leur progenitLire, bćaucoup plus quc les classes 
moyennes, ou la question pecuniaire est moins 
decisiye. 
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Lcs classes mondaines n’cn sont que plus cou- 
pables, par conseąuent, puisąuc, avec les ame*- 
liorations de la vie materielle, — des yeteinents, 
des habitations, des vivres, — elies auraient 
toutcs les chances de se releyer dans des lignees ■ 
transcendantes, si leur esprit vałait leur cuisine. 

Encore ici j’apporterai unc prcuve notoire; 

Si les classes patriciennes d’Angleterre sont 
les plus belles d^Occident, c’est que les lords • 
d’autrefois, ayant des ressouvenirs dc selection, 
prenaient leurs femmes dans n’importe quel mi* 
lieu, pour\m qu’eiles fusscnt admirables dc 
beaute et d’honneur. II s’ensuit que vous voyez 
rarement, parmi la noblesse britannique, les 
idiots ou les nains bossus des noblesses etraii- 
geres. 

Voici une autre bonne preuve du deraillc- 
ment dc Tamour. 

Vous avez sans doutc deja rcmarque que des 
filles dc toutes conditions, meme des paysannes 
incultes, vous oni, vers la quinzieme annee_, 
quand la nubilite s'accentuc, des eflluyes de 
poesie entousiaste et screine. 

Ndmportc dans quel pa^^s. 

Cependant les Allcmandes surtout s’idealisent 
avec unc intensite cxtreme. Elies sont adora- 
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bies de candeur, meconnaissables de tenue. C’est 
evidemment a ces heures fugitives qu’ellcs doi- 
vent leur reputation de niysticisine. Elles vous 
ont des eclairs de passion platonique melec de 
desirs charnels, d’une saveur indiciblc. G’est 
Marguerite au premier rendez-vous; une neige 
parfumee, un givre, une rosee d’ame. 

Par malheur, en quelques jours, ca s’evente ; 
en moins de six mois, il n’cn reste plus tracę. 

A coup sur, elles ne sont pas fautives toutes 
seules. Les pauvres mignonnes ont ete faconnees 

I 

par les pressions exteneures, sans s’en douter, 

insensiblement. Elles youlaient deplier un faux 
* 

pli, et Yoila la civdlisation impito 3 ^able qui les a 
repliees, en les accablant sous les prejuges d’ar“ 
gent, de castes, de position, de convenances. 

Disons-le en passant, c^est le cote regreitable 
de la ciyilisation, d’apporter presąue autant de 
mai que de bien. 

Que si, par contrę, une jolie yierge, dans ces 
crises significatiyes, — qui sont des reyersions 
d’aniour, c^est-a-dire des reapparitions de la 
loi primitiye, — provoquait une incłinalion se- 
rieuse d’uii adolescent, beau małe, et que ces 
deux influences grandissent parallelement^ il en 
rcsulterait un grand pas, ainsi qu''un grand bon- 
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henr, grace a une belle -selection fysiąue et mo¬ 
rale. 

L‘’amoureux deviendrait plus dćlicat, plus 
soigne, plus brave, plus enlevant, pour plaire; 
— il se tamiserait. L’amoureuse, baignee de 
tendresse, deviendrait plus doucc, plus magi- 
cienne, plus captivante, plus femnie, en un mot. 

Je youdrais graver ceci dans la tete de toutes 
les pucelles : 

La femme cree toujours dcux fois; elle com- 
mence par creer son epoux. 

Enfin, une dernierc cause de rappauvrissc- 
ment de Pamour vient, selon moi, de la maigrc 
pature des esprits, car si nos cuisiniers cxcel- 
lent a nous cngraisser, ayouons que les roman- 
ciers, et notamment les poetes, sont de yrais 
cntraineurs ou maigrisseurs dddeal. 

Ges gens-la ne savent gćneralemcnt rien de la 
vie reelle. IIs nous montrent des pantins en 
bois ou en pattes de homard, qui causent.et ges- 
ticulent a ravenant, 

Jetez ces pauvretes dans des tetes virginales, 
plcines dc seve printaniere, activcs, avides, sen- 
sjtivcs, impressionnables comme des plaqucs 
collodionnees. Ca les trouble, ca les gate; ca les 
empoisonne, ca les fletrit: — une ijoutte d’a- 
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cide lactiąue ne caille pas plus vite une tasse de 
lait. C’est un desenchantement d’une aniertumc 
infinie. 

.— Eh quoi! se disent ces pauvres enfants, 
voila Pamour!,,. voiIa la vie!... Ge n’est quc 
ca!... 

Parbleu! ce n^est que ca, parce que vous n’y 
voyez que ca. 

J’en veux surtout aux mauvais poetes, a ces 
cnfileurs de perles fausses. J’eii ai etudie plu- 
sicurs de pres. Je leur ai invariablement trouve 
cent pour cent d’egoisme, de jalousie, d’igno- 
rance et de platitude meles, — avec deux cents 
pour cent de fatuite pure. 

lis ont dcux notes favorites : flatter les ino- 
narques, pour avoir des pensions.^ et brodcr 
sur Pamour. 

Flatter les monarques, c’est aise; — quant a 
Pamour, j^estime quc personne nc le connait 
moins qu’eux. 

Dans une femme, ils nhaiment que le poeme 
qu’ils meditent, et dans le poeme, ils n’ainient 
qu’eux. Ils sont gens a dire serieusement : 

— Adorez-moi! Tramez-yous a mes genoLix! 
Baisez mes bottes! J’ai la Iju^e, oh! delire!... 

Quelle pitie! 
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Ils se posent en idoles, en poussahs qui re- 
muent la tete, Ics pouces sur Icur nombrll. Ils 
n’apprennent rien, tant Hs ont peur de para- 
lyser leur genie! VoiIa pourąuoi ils ne savent 
que rimailler des lignes creuses. 

Ils ne se doutent pas que le vrai poete doit 
tout savoir. 

Ils sdmaginent quę pour ćcrire le Songe 
d"une nult d'ćtć^ il fallait etre bete comnie Bot- 
toni. 

Aussi, que de contradictions dans leurs ou- 
vrages! 

Tant qudls sont adores, oh! ca va bien. Ils 
n’ont pas assez de perlcs, d^opales, de roses, 

de sourires, de rayons paradisiaqucs, dc poni- 

* 

madę, de velours, d’extrait dc santal, de cinna- 
mome, de bijoutcrie, de firmament, de volupte, 
de croisements, d'enjambements, de cesares, de 
rh 3 nines au pas, au trot, au galop, ventre a terre, 
a deux, a cinq, a huit, a dix, a douze pattes... 
pour nous apprendre qudls ont rccu toutes Ics 
profusions de Tamour. 

Vienne le lendemain! 

Ah ! mes seigneurs I Malćdictiori I Le bagnc, 
rcnnui, la maladie, les galeres, la cangue, la 
pendaison, rempalement, Tacide prLissique, le 


10 . 
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degout, la haine, Tayersion, la yengeance, le 
meurtre! 

Tous Ics ennuyes, les Byron et ses imitateurs, 
menie Musset, n ont que ces deux cliąuettes. La 
seconde sonne perpetuellement Fenterrement de 
la premiere. 

Tous des tristes, tous des decourageurs qui 
nous parlent du vide immense dc leur ame. 
Peste! ca se voit bien. 

II faudrait pourtant s’entendre une bonne 
fois. 

L^amour n'a qu^une facon d’etre, c est d'etre 
excellent, consolateur, exquis, puissant, dęli' 
cieux, attra 3 ’^ant. 

Des quHi perd ces conditioiis, il cesse d’etre 

» 

Tamour, 

Le vin le plus genereux, des qu’il s’aigrit, de^ 
yient du yinaigre. 

Voici un autre detail qui ni'aniuse toujours, 
c‘'est que les rinieurs, qui s’appellent eux-mcnies 
les pretres de Tideal et nous traitent de haut en 
bas, nous autres qui ne frayons pas avec eux, 
ne chantent jamais quc la chair dc leurs mat-, 
tresses. 

Leur aniOLir se reduit a diner finement a\^ec 
une demoisclle qui les scrt et qui se- sert elle- 
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memc a la fin. Question de dessert ou de pousse^ 
cafe! 


Gomment voulez-voiis qu'avec de telies vi-. 
sees, Tamour n’ait pas le langage trivial qu’ił a, 
ses dćclarations de pacotille et enfin ses deseń- 
chantements et ses deuils ? 

La marque du vrai amour est precisenient dc 
ne parler qu’un sanscrit sacre que toutes Ics 
yierges savent a un moment de leiir vie, mais 
qu*elles oublient vite en apprenant le patois. 

Ah! Dieu! que j’aime mieux la poesie des 
batteurs de grange! Celle-la au moins ne reten- 
tit pas poLir rien; sa musique est fecondc; clle 
sonne sur les ćpis dores! 

Prenez ces legendes charmantes, comme il y 
en a dans tous les pays; c’est eux qiu les inven- 
tent et les immortalisent sous leurs couleurs 
sercines. Celles qui ne significnt ricn, n'en doutez 
pas, un poetailion d^acćidemie a bave dessus sous 
pretextc de les polir. 

Les legendes populaires sont des noix; cćissez 
la coque, vous aurcz une pulpę savoureuse. 
Toutes contiennent un precepte de morale ou 
une lecon d'amour. 

■ J 


Je me souviens d'une decoLivcrte quc je lis, 
Yoici quelques annecs: 
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Vous voiis rappclez, evidemment, la fable 
grecąue de Leda ? Le grand Zeus, s’etaiit cna- 
moure de Leda, se change en cygne et vient se 
baigner dans le meme bassin qu’elle. 

Si vous n’etcs pas initie a la finessc malignę 
d’un peiiplc, commeetaient les Grecs, volis ne 
voyez la qii’un tableau gracieux : une jolie filie, 
un bel oiseau et des caresses dans un lac clair 
sous un ciel bleu, 

Moralement, c'est nul; comme art, c'est faible- 

Du reste, Tart pour Fart n’est qa'une e\cuse 
pretentieuse des eunuąues de la pcnsee; en rća- 
lite, c'est idiot. 

Pour les Grecs, vrais artistes, la premih’e 
condition de Fart etait de signifier; par consć- 
quent, d’impressionner Famę et de Felever. 

Eh bien, des la premiere fois que je lus la 
seduction de Leda, au college, j’y flairai de suitę 
un dćrangement. 

Je me disais : Pour qu’une legende se trans- 
mette d'age en age comme celle-ci, il faut qLFelle 
ait une vitalite qu’elie repuise sans cesse, de 
maniere a paraitrc d’une utilitć permanente, 
quasi necessairc. Eyidcmment si Zeus, qLii cst le 
maitre des dieux, — parconsequent Fideal inac* 
cessible meme a nos rcves, — doutc de plairc a 
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Leda, c’est qu’il la connait pertinemment pour 
une niaise. Donc, il ne se deguisera pas en 
cygne, l''oiseau caline et majestueux par excel- 
lence; il se mettra a la portee de Tcsprit gros- 
sier de la demoiselle. 

Quelques annees apres, au moment ou j’y 
pensais le moins, je feuilletais VItimraire de 
Pausanias^ sur un quai de Livourne, Eh bien, 
vo3^e2 un peu, j’y trouvai precisement ma noix... 
mon oie, pourrais-je dire, car, d'apres Pausanias, 
qui transcrivait la version prinaitive, Zeus s’e- 
tait change en oie. 

La contre-ćpreuve me sauta aux yeux ; souve- 
nez-vous quc Toie etait consacree a Priape. 

Voila Tcsprit aiguise etimpeccable du pcupic 
qui se mele d'a\"oir de Tesprit. 

Suremcnt, la legende recouvre un episode reel 
des amoLirs d’un prince delicat ou d’un poete 
avec quelque balourde des classes dirigeantes. 
Les plebeiens finauds Font conserve dans une 
fiction transparente. 

Leda, filie royałe, seduite par un jars, nous 
montre deja la fename abaissec, qui n’estime ni 
delicatesse ni grandcur, partant, qui ne peut 
aimer qu\in jars. De memc que Danae, filie 
royalc aussi, represente la femmc venale, insa- 
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tiable et bete, qui Iivre toutcs ses piideurs ą l-a 
pluie d’or. 

Le jars et Tagent de change, voila les deux 
raffbleiTients de la femme moderne; — d’une 
modern i te deja bien ancienne, puisąu^elle re- 
monte atant de siecles. 

Resumons-nous, enfin. 

L’amour des betes a plus de dignite et de lo- 
giquc qLie le nótre; clles ont toujours en vue 
la conservation des qualites et le progres de la 


o 

reuses; 


race, 

El les savent aimer, 

Nous, si nous voulons reapprendre, nous n^ 
parviendrons qu’a ces conditionsindispensables: 
le jugement, le gout et la purete pour nos amou- 

— Temulation, l’honneur et le talent 
pour nous. 

Seulement, que le ciel nous preserve dii faux 
gout, du poncif, du clinquant, des parodies, du 

r 

faux honneur, de la faussepudeur, des rengaines, 
des mots creux et des faux poetes; —• de ceux 
qui disent cygnc au lieu d’oie ; ananas pour bet- 
teraye ; falerne pour faro, satin pour calicot, 
gynecee pour lupanar. 

Popcri! 

La poesie 11’entre dans Ic mot que si Fidee Ty 
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accompagne, car elle le pćnetre et Ic parfiuiie,. 
pareille a ces grosses pluies d’orage qui, a tra- 
vers les arcs*en-ciel, deviennent des av^eises de 
diamants et de roses. 
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OriNION DE M™® BAUKANART SUR l’aMOUR. 


Mrao der Baukanart passait justemcnt 
dcvant le trink-hall. 

— De quoi parlez-vous? nous demanda-t-elle, 
comme vous etes attentifs! 

— De ramour, madame. Si cc n’est pas in- 
discret, ditcsmous aussi ce quc vous en pensez. 

— Eh, eh! fit-elle en riant, je trouve que ce 
n^est pas mauvais. 




I 
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LES CONFIDENCES. 


A quelques jours de lii, un matin quc je dor- 
mals parcsscusemcnt, AL Lou tapa a ma porte. 

Lui ayant crie : « Entrez 1 » ii parut avcc son 
aimabłe sourire qui lui reliait les orcillcs, commc 
le cable transatlantique relie les dcux mondes. 

II avait un air crane ct decide. 

*— Magnifiquc savant, me dit-il vivement, je 
vous salue cent fois jusqu’a terre! 

II aurait eu de quoi attraper une fameuse 
courbature; aussi vous pensez bien que cc 
n’etait qu’une maniere imagee pour dire : 
« Bonjour, monsieur. » 

— Magniiique savant, poursiiivitdl, dans Te- 

11 
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tiolement de mon miserable esprit, je viens 
m’eclairer a vos rayons celestes; vous etes frerc 
de Koung-tseu et dc Li-thai-pe. 

— Je ne suis que le dernicr-de vos freres 
cadets, lui repartis-je en m^etirant; cependant, 
mes faibles-moyens sont toujours a la disposition 
de mes aniis. 

— Frere aine, vous me couyrez de confusion, 
teiłement vous etes modeste; vous rcssemblez 
au soleil qui se voile d’un gros nuage pour ne 
pas bruler les prairies... 

De ce train la nous en avions pour qain2C 
jours a nous renvoyer des compliments si je nc 
m’etais ecrie : 

— Enfin, mon ami Lou, je vous ecoute, 
allez-y! 

—- Eh bien, lumih'e de la terre, depuis que Ic 
vent m’a pousse ici, pour mon maihcur, par la 
Yolonte de Bouddha, mes pensees se sont noir- 
cies, comme la lunę pendant une eclipse,.. 11 y 
a une beaute qui me tourmcnte. Ellc a recu de 
la naturę uai eclat qui prćcipiterait les cstur- 
gcons dans les cavernes des mers, et les oics 
sauyages du haut des nues sur les grandes 
routes. Ses char mes dćsolent les Heurs dc Tete. 
ses ycux sont comme la pure essence des va-' 









MADEMOISELLE BAUKANART. 



peurs printanieres, ses epaułes ont la grace du 
poirier, sa gorge ressemble a dcux montagnes 
elevees coLwertes de neige rosę, son haleine a la 
brise impregnee de violettes, son teint est si ve- 
loute qu’il se passe de poudre de riz, ses levres 
sont si purpurines que les oiseaux les becquete- 
raient pour des cerises mures, sa voix a la sua- 
vite du chant du loriot, ses sourcils ont la deli- 
catesse du vol de Thirondelle... En un mot, moi, 
etre repoussant par ma laideur, pareil aux 
poux immondes, ■j’ose etre epris d’unc passion 
grandę commc le ciel et je viens vous demander 
conseil, 6 magnifique savant!... 

— Ah! ah! Eli bien, je m’en doutais; vous 
ctes amoureux de la mere Baukanart! 

— Desa filie! de sa filie! cxclama-t-il avec 
une petulance qui me fit eclater de rire dans 
mon oreiller. 


Lui, tout pale, s’etait prosterne a moitie sur 


la descente de lit, 

— Mon frere aine aurait-il la magnanimite 
d’etre mon entremetteur? begaya-t-il enfin. 

II va sans dire que ce mot n’apas le sens me- 
prisable que nous lui donnons en France. A Pe- 
King, les demandes en mariage se font toujours 
par des entremetteurs ou encore mieux par des 
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entrcmetteuses. C’est une profession cstiniable 
et respectee. 

Le mandarin dressait les oreilles dans Tat- 
tente de ma reponse. 

— Relcvez-vous, lui dis-je, nous allons cau- 
ser de ca avec raniiral. Go mnie il vous porte 
beaucoup d’interet, s’il vous approuve, nous 
irons, lui et moi, demander M*'® Nina au major, 
■ et nous serons vos temoins. • 

Lc mandarin avait une maniere a lui de te- 

moigner sa joie. Apres s’etre dresse sur les 

■ 

mains, il fit pliisieurs fois le tour. de la tablc en 
me criant que son bonheur etait grand commc le 
ciel. 

Pour le calmer, je lui jetai la carafe d’eau a ia 
figurę, et, tandis que je m^habillaiS;, je Tenyoyai 
repeter son discours aTaniiral.' 

Celui-ci, avec son inalterable bienveillancc, 
lui promit tout ce qu’il voulut. 

Bień mieux*, il lui epanouit Tamę en lui appre- 
nant qu’il s^etait aperęu^d\mc inclination dc 
Mile pour lui, et que, d’apres son cxpe- 

rience, il lui predisait qu’elle serait ravie d'avoir 
un mari d’une autre couleur que les autres. 

Gependant, je me rappelai soudainement qiie 
je n^ayais pas d’habit noir, ce qui etait pourtant 
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indispensable avec un beau-pere pointiIleux sur 
Ic ceremoniał. Je courus de suitę nVexcuser au- 
pres de M, Lou, le priant de remettre ma mis- 
sion a quelques joiirs, afin que je pusse ecrire a 
ma familie. 

Mais Tamiral, la presence d'esprit incarnee, 
tira immediatement de ses mallcs tout ce qu’il 
fallait. II avait deux habits, deux bcaux habits 
bleu-barbeau, d’amiral en grandę tcniie, avec 
des pareinents d'or. 

Dans la conviction qu’un costumc militairc 
nepouvaitqu'inlluenccr fayorablcment le major, 
je n’hesitai pas a Tessayer. 

II ne m’allait pas des mieux; toutefois, pour 
obliger un ami, on peut bienpasser sur quelqucs 
plis dans le dos. Et puis, dois-je ravouer ? J’etais 
enchante d’etrc amiral une fois dans ina vie; 
car nous autres Francais, nous n’avons qu’a en- 
dosser tel ou tel costurne pour avoir immediate¬ 
ment les capacites qu’il implique. 

Si jamais les contes de Perrault yiennent a 
s’user, les nourrices et les bonnes d’enfants reci. 
teront surcment les prouesses devenues legen- 
daires des batcleurs qui, pendant Tinyasion des 

r 

barbares, des Prussiens aux grosses tetes, n’ont 
eu qu’a sc chamarrer pour en remontrer a 
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Bonaparte, a Leonidas, a Barberousse, a Du- 
guesclin, au duc d^Albe, a Moltke, a Nelson, 
au sire de Coucy et meme a Soulouque. Instan- 
tanement, je me sentis un grand navigateur. Je 
suis persuade que j’aurais traverse le Manca- 
nares a la nage. 

Les incredules qui nient le pouvoir de riiabit 
parlent sans savoir. Moi, je ne plaisante plus 
la-dessus, 

ł 
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l’expedition. 


Nous miiiies le cap, sur les dix heures du ma- 
tin, dans la direction du major, par un yentsud- 
sad'Ouest qui nous venait en poiipe, 

Nous avions nos habits bleu-barbeau, l’epee 
au cóte, et desgants blancs. 

Apres avoir traverse la cour a toute vapeur, 
je montai sur le infit cle misaine, je veux dire 
ł’escalier , et je criai : Terre! Ohe ! Gargue ! 
cargue!... 

Nous etions au port, je veux dire a la porte du 
major. 

La ąuarantainc n^etant pas exigee, M”® Pro- 
serpine accourut aii premier signal, et nous 
eclata de rire au nez. 
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Ici, Je dois couper le fil du recit pour donner 
une explication necessaire. 

« 

Jeparie que vous pensez qu’elle riaitde mon 
habit ? 

Eh bien, pas du tout. 

La premiere fois que je visitai la Belgique, en 
costume civil, ca va sans dire, j'avais deja re- 
marque qae les bonncs riaient aux eclats en me 
recevant. J’en avais meme ete interloque, — car 
je SLiis tiinide. 

Je pensais que ma figurę avait un je ne sais 
quoi de risible, inapparent dans mon pays; oii 
pcut-etrc du noir sur Ic nez, par accident, et je 
ne manquais pas de m^essuyer yiolemmcnt, a « 
nVenlcver la peau. 

Depuis, rcxperience nVa appris quc ces rires 
etaient une maniere de bienvenue dans la mai- 
son, ou accueil affable; — pas du tout blessant 
ni moqueur, — duqueL il fant savoir gre. 

Pour ma part, comme la politesse appellc la 
politesse, je ne manque pas dc me tenir les cotes 
avant meme de tirer la patte de lievre. 

Maintenant reprenons le fi!. 

— Baukanart est-elle visible, mademoi- 
scllc ? 

Si vous poscz pour le puristc qui 5’ćvanouit a 
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une expression un peu vivc ou inattendue, je 
vous engage loyalement a sautcr la page, et 
meme a ne pas contiiiuer. 

Proserpine nous riposta d’Lin air franc, 
et d’ime jolie voix dc cristal, exquiscnicnt arti- 
CLiIee: 

— Elle est aux cabinets ! 

Textuel. 

G’est bien malgre moi que je vais remettrc 
Ic discours en pannę; cepcndant je ne puis 
m’en dispenser, par acqiut dc conscicnce. Je 
tiens a etre aussi exact que possible- Naturelle- 
ment, j’evite de raconter aux lecteurs ce qu’ils 
savent mieux que moi, ou de leur decrire cc 
qu’ils Yoient tous les jours, autrement il n’3^ au- 
rait pas de quoi les deranger. D’autre part, si 
je citc un detail etrange, comme j’ai peur de 
passer pour un mauvais plaisant, je desire me 
justjfier aupres des incredules qui trouvent in- 
vraisemb!able tout ce qu’ils n’ont pas vu, ■—• 
comme s’ils avaient tout vu ! 

Le monde est immense, suave monsieur; il y 
a de la place pour la betise. 

Cependant, si vous pouvez soutenir que les 
Belges ont le gout epure, je ne demande pas 
mieux. Toujours est-il que volis n’avez qu’a 















igo 


MADEMOISELLE BAUKANART, 


parcourir les etalages des libraires ou meme des 
magasins de tabac de Bruxelles ou de Liegc, 
pour entrevoir, d’apres les titres des ouvrages, 
les sujets de poesie a succes. Je me dispense de 
les transcrire. 

k 

Apres toLit, en depit de Tindiscredon ingenue 
de M**® Proserpine, je constatai avec plaisir 
qu^elle n’etait pas encore menteuse. Elle profi- 
tait des leęons du major, partisan de la yerite 
quand meme. 

. I 

Bref, puisąue nous ne pouyions pas entrer 
dans de telles circonstances, ce n’etait pas le 
moment psicologique, comme disent les Alle- 
mands; rarhiral tourna un de ses yeux vers moi 
avec une expression indefinissable; — son autre 
prunelle explorait les iles Pomotou. 

— J’estime qu’il faut remettre la partie, me 
fit-il a mi-voix. 

— C’est prudent, repondis-je, suiyons le 
yent. 

Aussitot nous priames M'*® Proserpine de pre- 
senter nos deyoirs a la major et de lui 
annoncer que nous repasserions. 
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XXIV 


PROJET DE GOUYERNEMKNT. 


Get incident me permit d'apprecier ce qu’il y 
a de ressources dans iin esprit serieax. 

J’avoue ąue moi, j^avais ri, en dlsant : (f Cest 
insense! » Les Franęais en generał, surtout 
ceux des provinces de Test, les Champcnois, les 
BourgLiignons et les Gomtois, ont eon ser ve dc 
rindnlgence pour ces grosses gauloiseries. G’est 
de tradition. 

Je vais nieme rappełer un detail assez inedit, 
je presunie, car les historiens palmes n^osent 
pas le raconter, par consideration pour leur col- 
let. J’en connais menie dcux qai ne s’cn dou- 
taient seulement pas plus que de leur nullite et a 
qui je Tai appris moi-memc, un jour, dans la 
rue des Quatre-Vcnts. 
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Ils m’ont paru si chartnes, qtic c^cst ce qui 
m^cncourage a vous le dire aussi. Du reste, il 
nic semble Interessant, en ce qLril montrc un 
coin des coutumes intimes des classes diri- 
gcantes d’une epoque, avant rinvention des 
cigares et des fumoirs. 

■ Lcs plus beaux water-closets — en italien ca- 
rnerini — du moyen age, sinon de tous les 
ages, etaient ceux du chatcau de Dijon. 

Figurez-vous, madame, six places a la file, 
percecs dans une large table de chene. Placez-y 
six chcvaliers cuirasses on en costumes mi- 
partie; ^ ou a volonte six chatelaines yetues de 
brocart; — ou meme une seule, hesitante entre 
toutes ces lunettes de dimensions yariees, afin 
qLfil y en ait pour tous les gouts; n’aurez-yous 
pas de suitę un tableau yraiment realistę? 

Eh bien, lorsque Louis XI, mai avec sonpere, 
se refugia a la cour de Bourgogne, — il n’etait 
pas encore le monarque cauteleux que vous eon- 
naissez, — c’etait la qiril allait passer les apres- 
dinees, en compagnie du Temeraire et de quel- 
ques autres comperes amis des gaudrioles salees. 

G’est ce qirils appelaient carrement « s^es- 
baudir en latrines. » 

Rxcusez la disgression, je poursuis : 


1 i'-- 
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Loin dc rirc etourdiment, Tainiral prit la ma- 
lice de M*‘® Proserpine pour tcxte d’ane disscr- 

tation politiąue. 

— Cher ami, me dit-il, je vous ai propose de 
nous retirer, car, dans la vie, ne l’oubIiez pas, 
les conseąuences ne sont presąue jamais propor- 
tionnees aux causes apparentes. D’iin point ori- 
ginel imperceptible sMleve une montagne enormc 
et d’un gros presage, a peine une taupinee. En 
mer, nous avons bien Pimage de ces inconse- 
ąuences. Les nuees grises, amoncelees comme 
des Alpes, ne nous effrayent pas; mais qu’une 
tete d’epingle, un grain jaune cuivre pique le ciel 
a perte de vue, oh ! oh! rien n’est encore pręt 
quhl cst deja sur nous et que tout craquc. 

Selon moi, it n^fa pas de details minimes 
dans la vie; tous peuvent prendre la menie im- 
portance a tel ou tel moment. 

Que si Baukanart sc troiiye indisposee 
ou seulement mai a Paise, elle sera maiissade et 
nous accueilleraavec froideur. 

On n’est pas assez fysiologiste; c’est une la- 
CLine grave. La fysiologie devrait etre la base de 
renseignement. Je ne sais rien de plus honteu- 
sement bete qiie d’y meler Ja piideur. Encore 
une fois, les organes n'ont rien d’impudique par 
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eux-memes* Bień plus, je pretends que si les 
ecoliers et les ecolieres apprenaient de bonne 
heiire les fonctions, les relations et les derange- 
ments des diyerses parties de leur etre, ils y ga- 
gneraient sous tous les rapports, 

Quel incoiwenient'Voyez-vous a dire aux 
eleves : « Vous etes comme ca; voila la meca“ 
nique interne, ne la detraquez pas. »> Tout se 
tient, parbleu ! Si les enfants savaient s^eclairer, 
nous ne yerrions pas tant d’adolescents se per- 
dre ; — c’est leur imagination, excitee par Tin- 
connu ou les expIications vagucs, qui les per- 
Ycrtit. 

Au reste, pour bien connaitre les autres, pour 
etre indulgent, pour etre juste seulement, eon- 
naissez-yoLis vous-meme. Toujours Tadage an¬ 
cien si souyent cite, si peu mis en pratiąue! 

J^ayoue que je ne puis liresans pitie les coni- 
mentaires des historiens en generał, qui trouyent 
pour tous les eyenements des causes morales ou 
■ filosofiąaes, 

II nV a pas tant de filosofie que ca dans nos 
actions, il y a beaucoup plus defysiologie. Remar- 
quez bien qae je ne dis pas que la chair domine 
exclusivcment Pesprit, ce serait faux; je dis seu- 
lemcnt qu’elle pese considerablement sur lui. 










4 

MADEMOISELLE BAUKANART. igS 

Nos mobiles sont presąue toujours directs etin- 
teresses, par conseąuent Petat dans leqael nous 
vivons influe d'une nianiere decisiye. 

N^ayez pas le prejuge des idees compliąuees. 
Dans n’importe quoi, allez de suitę au plus 
naif, au bestial nieme, c’est le plus court et le 
plus sur. C’est seulement apres coup que Ics 
hautes considerations sMmaginent. 

Exernple : Filippe II, qiu fit tantde mai, icb 
menie dans les Pays-Bas, passe pour un fana- 
tique, un des monstres les plus cruels de l’hu- 
manite. Son nom eyeille aussitót Pidee dlnquisi- 
tion, de brodequins, d’estrapades, de, tenailles, 
dc pinces rougies, de marteaux, bref, de dou- 
leurs et de cris epouvantables. 

En realite, ses convictions religieuses n’y en- 
traient qu’accessoirement. 

Le pauvre garcon etait d’une complexion 
clietive; par contrę, il n^etait pas mai doue men- 
taleiiient; il adorait les arts; a preuve PEscorial. 
GMtait un grand liseur, un grand ecriveur; il 
cxpediait journellenient des lettres de cinquante 
pages ćcrites de sa iiiaiii, a (jranvelle. 

Malheureusement il avait la nialadie qui 
poLirrait s’appeler la nialadie royale, la gour- 
mandisc. Malgre ses medecins, il avalait des 
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assiettees de patisseries aux confiturcs qui lul 
cntretenaient unc gastrite atrocc^ avcc des nć- 
vroses de toutes Ics facons. 

Ayez l’esprit łuckie et surtout conciliant 
quand Testomac vous tourmcnte, lui qui matę 
Ics Yolontes les plus energiques. 

II devenait ainsi le jouet de Marguerite de 
Parmę, la regente barbue ^ du duc d'Albe, dc 
Granvelle surtout, excite lui-meme par sa meutc 
d’inquisiteurs sanguinaires, les Pierre Titelman, 
les Barbłer, les de Monte, pour la plupart des 
moines titulaires de gros beneńccs et, par con- 
sequent, ennemis naturels des protestants parta- 
geurs. 

Persuadez-vous bieii que des gens emerites 
comnie dk41be et encore plus Granvelle, un des 
genies les plus complets du nionde, iVauraient 
pas commis la centiemc partie des crimes qu'ils 
donnaient a signer au pauvre Filippe. Nous 

conscillons journellement, menie a nos meil- 

•• 

leurs amis, des actes que nous'desapprouye- 
rions de toutes nos forces, si nous en etions 
rcsponsables. 

Mais les gravcs historiens ne rentendent pas 
ainsi; ils yeulent paraitre profonds, quittes a 
n’etre que creux. Pour eux, les monarqLics n’ont 
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ni foie, ni ratę, ni intestins, ni reins; ces triyia- 
lites sont bonnes pour la populace. Ils ont la 
pretention d’expliquer, d’elucider, de vulgariser 
et ils conservent ces prejuges etroits que le pou- 
mon est noble, mais que le bas-ventre ne Test 
pas. 

Et puis, comment dire assez academiqiie- 
ment que rinquisition tenait a une tarte dc 
plus ou de moins ? Pas nioyen de delaycr plus 
d’une plaqueite la-dessus, 

Autre exemple du menie genre. 

Pensez-vous quc si Louis XIV, qui a eu un 
debut si eclatant, peut-etre unique, avait ete 
moins sensuel, ses dernieres annecs eussent 
ete si funestes a !a France et si desolantes 
pour lui ? 

J’ai feuillete de gros in-folios qui ne tendent a 
rien moins qu'a innoccnter ia revocation dc 
rćdit de Nantes par des faux-fuyant3 religieux. 
Autant de mcnsonges que de pages \ la casuis- 
tique n'a rien a voir la. 

Pour moi, rexpulsion des huguenots se 
trouve plus qu’expliquee par la listę des douze 
ou quinze cents indigestions royales ainsi que 
des douze ou quinze cents purges et Iavenients 
quile5 suivirent- Un vivcur parcil, uhgoulu qui 
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se levait de table pour aller boire de Teau ti^e, 
vider sa panse et revenir goinfrer, ne pouyait 
pas etre a son aise devant des sujets puritains; 
c^etait ineyitable, 

Henri VIII, d^Angleterre, le niiserable qui se 

iiiaria six fois de suitę et qui repudiait ou deca- 

pitait les reines a mcsure qu’il en desirait une 

nouvcIIe, etait malade de priapisme. II fallait 

■ 

le traiter par Teau froide. 

Cependant, ses historicns pensionnes trou- 
vaient moyen de pallier ses deportements par 
Taccusation de la pauvre Annę Boleyn, ou de la 
pauvre Annę de Cleyes, ou dc la pauvre 
Parr, 

En definitive, je youdrais reconstruire This- 
toirc sur des bases rationnelles, humaines et yi- 
yaiites. J’imiterais les procedes de Cuyier qui, 
etant donnę un os ou meme un poił d’une bete, 
yous dessinait la bete. 

Avec une anecdote intiine, un portrait, un 
billet de quelques lignes, une signature, une 
larme, une marque dans un liyre, un quatrain, 
un yetement, une arme, un bijou, un menu de ^ 
gouter, yous avez une impression plus juste de 
quelqu’un qu’ayec des yolumes d’annales ecrites 
pour le public par des interesses. 
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Uhistoire enseignee dans nos colleges n’est 
qu^une tramę brodee de fantaisies inąualifiables. 
Nous en avons la preuve evidente d’apres nos 
evenements contemporains, entierement dena- 
tures par leurs rapporteurs, selon la livree qu'ils 
portent, 

N’etes-vous pas indigiie, parfois, d^entendre 
próncr la grandę voix dc Thistoire, son impar- 
tialite, sa majeste; — elle qui n’a ni logiqne, 
ni pudeur, ni morale, ni rien de majestueux ? 

II fautj lui faire son proces unc bonnc fois, 

4 

pour toutes ses contradictions. 

Elle cajole ceux qui la payent ou qui la ros- 
sent; elle n’a que des moąueries pour les hum- 
bles. Elle exalte les faussaires ou les meur- 
triers qui reussissent, quitte a les huer quand ils 
chanccllent. Elle decerne le titre de grand a tous 
les destructeurs qui renversent les villes, pillent 
les maisons, brulent les recoltes. Elle cherit 
cncore plus les violeurs de vierges; oh! la belle 
popularite! Elle acclame ia courtisane qui se 
vend cher a un prince; elle bafoue la servante 
qui se donnę par amour a un ouvrier. Elle 
admire Brutus qui a poignarde traitreusement 
son 'meilleur anii; elle injurie Damiens qui a 
ete maladroit. Elle applaudit la Revolution, 
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sans SC souvcnir qiie Gromwcl Tayait preparćc, 
ct tant qu'une poigtiee d’audacieux clabaudent 
assez haut pour rintimider, elle reapplaudit le 
Gonsulat, puis TEmpire, puis la Restauration, 
puis la Republiąue, puis le coiip d’Etat, comme 
jadis Pancienne royaute, toujours avec la meme 
claąue et la meme clique. 

Gomment voiilez-vous que le peuple alt une 
notion.saine de la morale, du vrai ct du pas vrai 
au milieu de ces tergiversations ? 

II n’y a pourtant qu'une droiture, qu’une foi, 
qu'une purete, qu’ane grandeur; il n’y en a pas 
dcux, ni deax et demie. 

Ah! pauvre peuple! eternel volantderaquette 
qui ne recoit que des coups! Pauvre sublimc 
naif qui se repincc sans cesse aux memes traque- 
nards, tant il est foncierement confiant et qui 
donnę vaillamment sa vie au premier faquin 
qui lui parle de generosite! 

En conscience, si les armees savaient les mo- 
tifs reels des guerrcs qu elles se declarent, pen- 
sez-vous qLpelles les entreprendraient, ou qu'cl- 
Ics ne fusilleraient pas dans Icur colere les brutes 
qui les ont soulcvees ? Dans vos deroutes d’Al- 
sace, par exemple, les diplomates ont-ils assez 
jouć avec vous? 
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A propos, vous connaissez la jolie definition 
de Bismarck? Moi, je la tiens de lui-meme ; 

« Prenez iin savetier, la\'’ez-le, peigncz-Ie, 
vous aurez un diplomate. » 

On peut ajouter : « Apprenez-Iui le ąuadrille 
et qu'il demande beaucoup d’argent. » 

Eh bien, Timpartiale histoire, avec sa grosse 
voix de coąuine, assigne a leurs mcnees des 
intentions saintes, a u nom da progres, de Thon- 
neur, de l’equite, de Pindependance, du droit, 
tous ceshiiots retcntissants comme une casserolc 
a la queue d\in barbet. 

Nous aussi, dans la pieuse Angletcrre, nous 

avons invente le jesuitisme protestant, le pire 

¥ 

des jesuitismes; nous a\mns des claqueurs, pour 

M 

nos larges propagandes... Miserere! Nos coło- 
nies savent ce que ca leur coiite, clles qui nous 
engraissent de leurs larmes. 

Mais a distance, les cłameurs ne parviennent 
paą aux oreilles soaveraines; tout semble exquis 
dans la perspective du ciel bleu et sur les tapis 
deroules sous les pas. 

Ah! ciel 1 que de hontespartout, que deplaies, 
que dhnfamies, que de faussetes! Ca soulcyc le 
cceur, pouah! 

— Ma foi, OLii, lui dis-je. 
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Selon son habitude, Tamiral s’etait emporte, 
pris d’une fougue juvenile. 

Tout a coup il se tut. Nous nous promenames 
encore pendant quelques instants a grands pas, 
puis il s’arreta court^ et considerant la mer, la 
mer polie et lisse comme un miroir d’azur, il 
mit la pointę des mains sur ses paupieres et 
s^ecria : 

u O mer, que je t’aiine!... Noie-moi toutes 
ces saletes dans une belle tempete!.,. » 

Aussitbt, comme rasserene par son invoca- 
tion, il me fit avec son sourire doux et fin : 

— Tenez, je vais vous confier une idee bur- 
iesque qui me trotte souyent par la cervellc. 
Precisement, par son cóte burl,esque, elłe s’har- 
monise avec le mondc modernę qui n’est qu’un 
tas de pitres. Du reste, je la pratique sur mon 
bateau avec succes. Quand vous .yiendrez me 
voir, YOLis jugerez par yoiis-meme que j’ai un 
des meilleurs equipages de la marinę. Les dis- 
putes a coiips de couteaux, Tiyrognerie sont in- 
connues de mes matelots; tous sont pacifiques, 
bien eleyes et d’une honnetete intacte. Ils lisent 
beaucoup; j’ai soin de leur menager des conges 
a terre pour qu'ils yisitent les yilles ou nous 
sejournons, et, contrairement a mes collegues śi 
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severes sur les perniis de descente, dans la peur 
d’infraction a la discipline, je n’ai jamais regrette 
d’avoir ete accominodant. Ils sont allegrcs; 
ils chantent dans les vergues comme des me- 
ridionaux; je n’ai presque jamais de malades 
a bord; nos mousses sont jolis comme des 
pages; vous diriez unc grandę familie* J’ai eu 
maintes fois des preuves de leur devouement 
pour moi, car ils savent quc je les aime sincere- 
mcnt, et du reste, il n’y a que les gens du peuple 
qui aient de la reconnaissance. Entre eux, ils 
m^appellent : « Grand papa. » Dans tous les 
cas, mon gouvernement en miniaturę me permet 


de prejuger que si j^en avais un plus etendu, il 
serait modele aussi. 

Partant de ma donnee que la fysiologie ren- 
contre partout son appłication, j’ai decouvert ce 
principe : 


De toutes les liber^tes, la plus precieiise esl 
celle dli pentre. 


Vous me direz qu’ił est d’une naiv"ete de pen- 
sionnaire; j’en conviens, pourtant il fallait le 
trouvcr. 

Nous avons des sentinelles zelees qui nous 
tracassent sur la liberte de conscience; nous en 
avons d’aiitres pour la liberte d’action; nous 
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n’eti avons pas pour celle dii ventrc. Concevez- 
vous un tel illogisnie ? 

Nos goLivernants sc melent de tout ce qiii con- 
ccrne les contribuables pour leur prendre le plus 
gros de leur epargne, et ils ne songeiit pas a leur 
sante, source de leur epargne, predsement. 

Le ventre est, selon moi, le siege de la poH- 
tique. La majorite, sinon la toialite des mecon- 
tents, des coureurs de places, des petitionneurs, 
des demandeurs de croix, bref des candidats en 
tous genrcs, seportent mai des intestins ou du foie. 
Aussi, des que vous vous portez ma! du ventre, 
mefiez-vous, vous etes bien pres de vous porter 
candidat. Ce sont deux indispositions d’un coup. 

Si Robespierre et Marat, ces deux bilieux, 
avaient mange des carottes, des pruneaux ou 
quelque3 grains d^aloes deux fois par semaine, łe 
monde jouirait, peut-etre^ d’une republique uni- 
Ycrselle pure de crimes. 

Telle panse, telle pensee, voila cncore un dc 

* 

' mes axiomes. 

4 

Eh bien, dans ma republique, qui serait avant 
tout republicaine, digne, eclairee, juste, paisible. 
bien selectionnee et artiste, je vous promets, 
j^aurais tous les premiers du mois des inspec- 
teurs consciencicuK pour yisiter la langue des 
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citoyeiis et les purger s’ils le jugeaient neces- 
saire. 

Les deputes, les senateurs, les acadeaiiciens, 
par exception, deyraient tirer la leur deux fois 
par mois, a la nouveIle et a la pleine lunę. 

En cas dc refus —- peu probable, — mes ser- 
gents de ville et mes gardiens de la paix portc- 
raient des seringues en guise de briąucts. 

Bref, mon premier ministre serait celui de 
Phygiene; il deviendrait bien vite Ic plus pópu- 
laire de tous, et personne ne Taccuserait de voler 
son argent. 

— Moi, jc 1 'appelłerais le ministre de Tinte- 
rieur. 

La-dcssus, nous rentrames a Photcl pour voir 
xM. et Van der Baukanart. 
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XXV 


LA DEMANDE EN MARIAGE. 


' Le major nous accueillit avec sa poignee dc 
maili amicale; il etait souriant, preuve que la 
capsule 'du pistolet avait bien craqae; Bau- 
kanart semblait aussi d’excellente humeur, 
preuye qu’elle se portait bien, et ciifiii Nina 
avait toutes les* pivoines de la Belgique sur ses 
joues, preuve que c’etait une belle filie. 

Le major demanda immediateinent une bou- 

teille de bitter et commenca a nous narrer le 

> 

siege de Louvain que nous avions deja ecoute 
quatorze fois a diner, en temoignant toujours 
par nos exclamations, des oh! oh! des par 
exe?nplel dts i?ah les marques du | 

plus vif interet. i 
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C’est au siege de Louvain, ou mieux au faux 
siege, puisąLfil se borna a des preparatifs, que 
les habitants, n’ayant pas de canons, firent ce 
tour si pendable d’entourer les murs de gros 
pots de beurre et de conser^es, poses sur le 
flanc, de maniere a simuler des gueules de ca- 

V 

nons gigantesąues. C^etait si imposant a distance 
. que Tarmee neerlandaise evita de s’y risquer; 
et ma foi, je ne pense pas qu’il y ait une plus 
jolie ruse de guerre que ccUe-la. 

A present, je vais essayer dc decrire le salon 
de M'"® Baukanart avec les procedes des ro- 
manciers a la modę ainsi que des entrepreneurs 
de batisse. J'ajouterai egalement, selon Tusage 
de quelques - uns, des cris d’animaux et les 
bruits du vent. 

Figurez-vous une piece moyenne de dix-huit 
metres carres, tendue en papier brique sur lequcl 
etait imprime cent dix fois, plus les coupures, le 
buste de Napoleon en redingote grise, une main 
dans son gilet, Fautre tenant une longue-vue. 

La tablcttc de la cheminee, large de trente- 
cinqcentimetres sur un inetre douze, etait rccou- 
verte de velours carmin, un peu fane, aux rcflets 
lie de vin du Midi, tirant sur le fauve, le lilas, 
le glauque, le noir de fumee, le bleu marinę, 
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Ic vert pomme, le blanc d’argent et Tamadou. 

Une pcndule en zinc dore avait aussi pour 
sujet un Napoleon, equestre celui-ci, encore en 
redingote grise, quoique doree, avec une main 
dans son gilet et rindex de Tautre indiquant une 
redoute a enlever. 

L’aiguille des minutcs mesurait quatrc centi- 
metres, et celle des heures, qui lui courait apres, 
seulcment deux et demi, car sa pointę etait 
cassee. 

Sur 1’email du cadran, a Taide d'unc bonne 
ioupc, on pouvait distinguer six asterisques noirs 
provenant des visites des moustiques et des au- 
ircs dipteres qui pullulent en ete, ct auxqucls 
les fruits donnent la dyssenteric. 

Au-dessus de la cheminee, sur la glace de 
Saint-Gobain, haute d’un mkre quarante-deux 
centimetres sur un metre de largeur, dans un 
cadre dore de six centimetres et quart a peine, 
on vo3^ait aussi une grandę nebuleuse de ces 
points cxcrementiels : pas moins dc cent quin2e, 
plus un douteLix. 

Des dcux cótes de la pcndule, des vases dc 
Bohenie, bleu clair, avec des chamois depolis a 
la mculc, contenaient des roses tremieres, des 
roses mousseuses, — rosa, la rosc, commc au- 
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rait dit Pline Tancien , — et quelques góra¬ 
li i ums. 

A droite de la glace de Saint-Gobain, la pipę 
da major pendait a un piton de deiix centimetres 
et demi. Le fourneau etait en porcelaine, de- 
core du portrait de Leopold et le tuyau, en 
merisier, mesurait cinquante-trois centimetres. 

La boiserie a moulures, peinte en gris, s’ele- 
vait de soixante centimetres, 

Le parquet etait cire. 

Un gros matou, jaune pommele, aux iris con- 
tractiles gris perle ra^^es d'emeraude, sc lavait 
devant la croisee, dans un rayon de soleil, 
comme une jolie grisette. II mettait un peu de 
salive sur sa patte, et le voiIa qui la passait d’ici, 
de la, sur les oreilles, les paupieres, le cou, les 
joues, avec une dexterite de pianistę. 

Decidement, il n^est plus permis d’en douter, 
la science humaine poursuit courageusement ses 
inyestigations et elargit sans cesse son domaine. 
L’Academie de Paris, la premiere des Acade.- 
mies, Ta reconnu a runanimite, moins deux 
voix, les matous qui sont toujours si proprcs ne 
se servent pourtant ni dc savons, ni de patcs 
d^ainandes, ni d^eponges, ni de brosses a ongles, 
ni de poudres dcntifrices, ni d'eau de Botot, ni 

1 2 
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d’essences, ni ck cold-cream, ni dkssuie-niains, 
ni de pommade, ni de cosmetiąue pour la barbe; 
ils ne s’aident qLie de leur patte, — peigne pri- 
mitif, —' de leur salivc, qui vaut la glycerine, et 
de leur langue limeuse, meilleure que la pierre 
ponce. 

Faut-il en conclure que les matous nous sont 

SLipericursS ? 

Qui sait?... VoiIa la qucstion! comme disait 
le princc d^Elseneur. Toujours est-il que bieii 
des produits sont souvent nuisibles a la sante, 
d'apres Ics rapports de nos chimistes .les plus 
competents. 

D’autre part, si nos grandes dames n'avaicnt 
d'autres ressourccs pour se laver, le matin, que 
leur salive, leurs mains mignonnes et leurs lan- 
gues roses, quj n’en sont pas moins quelquefois 
des langues atfilees de yiperes ou meme de boas 
constrictors, qLradviendrait-il de leur incarnat 
satine, de leurs levres de grenades et des sen- 
teurs enivrantes qui s’exlialent comme d^une 
serre de leur valencienncs, de leur faille, de leur 
tulle, de leur batiste, de leur ycloutine, de leur 
halcine, cnfin de toute leur delicieusc personne? 

Je n^ose mc prononcer. 

Ce matoLi possedait unc queue magnifique 
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■ rappelant yagueinent celle de la cometc de Bror- 
sen; elle etait longue de 'pres de ąuarante 

•k 

centimetres! Par moment sa patte se reposait. 
II souleyait son gros dos comme une voutc de 
pont sous laąuelie un bateau yoilier doit passer, 
et il baillait avec le bruit des gonds d'une porte 
mai graissee.] 

II ayait Fair de s'ennuyer. 

Par-ci par-la il disait: 

— « Miaou! )i ou tout bonnement « Mia! » 
-— ce qui, en italien, yeut dire « Mienne! » en 
regardant Nina qui lui disait: 

— Eh bien?*.. 

II s’appelait « Taini des souris, » parce qLFil 
nc les mangeait pas. 

Vous me direz que ce n'est pas une raison; — 
il parait que si. 

■ Le salon etant la pikę d’angle de la maison, 
avait deux fenctres en equerre, la premikc sur 
la cour, Fautre sur le potager et le verger. 

II y avait ainsi de la yue pour tous les gouts. 

D^un cóte le va-et'Vient des pensionnaires, les 
carrioles, les cris des gamins, les chargements 
et les dechargements des malles pesantes, les 
yoyageurs effares, les gronderics des belles-mkes 
apres leurs gendres. 













2 I 2 


MADEMOISELLE BAUKANAUT. 


De l’autre, les aspects calmes et reposants; 
les beaux pommiers couverts de pommes qui 
rappelaient aux penseurs Eve et la • tentation, 
ainsi que le quartier d’Adam qui nous est reste 
dans le cou; — les pruniers ployant sous les 
prunes bleuies, au duvet delicat comme celui des 
yierges d’Ausonie \ les legumes etalant plantu- 
reusement toutes les nuances du verr, depuis le 
presque blanc au presque noir; depuis la laitue 
tendre comme une caresse maternelle, au persil 
eclatant comme des sistres, aux poireaux lisscs 
et huileux et aiix choux rouges, plus bossues que 
la cuirasse d’AkiIIeus, rin\ailnerable, 

Enfin, dans le lointain, une ligne azuree, le- 
gerement mobile par intervalles, a travers les 
eclaircies des arbres qui s’ecartaient delicieuse- 
ment sous les baisers des brises parfumees, 
c’etait la mer, la mer immense, inepuisable; 
la mer, le pot a eau de la terre, sur Iequel les 
navires s’exposent! 

L’encadrement des fenetres, peintes a la ceruse 
comme la boiserie, avait un metre quinze de 

p 

large sur un metre cinquante d’eIevation. 

Les dessins des ridcaux de perse represen- 
taient des cactus monstrueuK comme il n’y en a 
pas, d\in rouge ecarlate, et des oiseaux d’avant 
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ic deluge aux ailes jaune potiron, noir ciragc ct 
bleu de Priisse, qai voletaicnt par-dessus. 

Le carreau du miiicu de la croisee de droite 

* 

etant fendu, avait ete rapiece proyisoircnient 
avec Line feuille de papier blanc. 

Sur les cinq autrcs on voyait aussi, dis- 
semines ca et la, telles des genisses dans un 
paturage d’AppenzeI, cinqaante et une incon- 
yenances, pareilles a cellcs de la glace de Saint- 
Gobain, seulement d’un coloris plus varie, cntre 
le marron, le cobalt, Ic bistrc et Pindigo meles 
dc terre de Sienne calcinee, de maiivc, dc rougc 
bleuatre a filaments brunatres,! grisatrcs et jau- 
natres dans le genre des aponevroses de putois, 
dc ponceau, d'azure, de lacte et de rosę, grace 
aux rayons du soleil qiu les penetraient oblique- 
ment. 

En tout, il y avait par consequent cent 
soixante-deux points cxcrementiels, plus un 
douteux. 

Le piano droit, en acajou, sc troiwait dans 
1’cncoignure, entrc les deux croisees. 

II n'y a\aut rien dcssus, excepte un ancien bo- 
cal dc cerneaUK contenant une grenouillc baro^ 
n'ićtrique qiu levait le ncz en Tair, tout au haut 
de Tescalier, — signe ccrtain de ciel pur. Cetait 
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du reste d’apres elle que les promeneurs deci- 
daient les grandes parties. Puis, sur le pupitre, 
quelques airs populaires de la Mere Angot,. in- 
diquant, par kur usure et la marquG du pouce 
au bas des pages, que M**® Nina les jouait sou- 
vent. 

Les ^bleaux sc bornaient a un portrait colo- 
rie de Leopold parę de ses decoratioiis, dans 
un passc-partout cisele, dcvant la glace de Saint- 
Gobain, c’cst-a-dire a la place dlionneur; — et 
a deux gravurcs au burin representant Austerlitz 
et Waterloo. 

Comme les fenetrcs etaient entrebaillees, afin 
dkntretenir un courant d’air frais, nous enten- 
dions tous les bruits exterieurs : 

Les poules criaient cott, cott; les canards 
couin, coiiin, et les coqs kokoriko ou kikiriki, 
selon kurs opinions poljtiques. 

p 

Des hakinees de brise, dans la cheminee, 
produisaient aussi des frououou prolonges, 
pkins de mysteres. 

La grenouilk seule. etait muette, plongee a 
moitie dans Teau, et entierement dans la medi- 

^ m 

tation. 

Tout a coup Proserpine entra pour ap- 
porter des verres sur un plateau ainsi que la 


f 
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bouteille de bitter, unc grosse bouteille foncee, 
courte et pansue, indiquant une iTiarquc cstimće 
des connaisseurs. 

Mile proserpine etait une charmante pcrsonne, 
mignonne et rosę; une enfant qui n'avait pas 
plus d’un metre cinquante-deux centimetres, car 
elle etait a peine agee de ąuinze ans et devait 
grandir encore, 

Elle portait une robę en percale dWlsace, 
gros-bleu, avec un tablier blanc, et un bonnet 
des plus coquets. II etait en dentelle dc Brugcs 
d’une delicatesse inouie. Elle-menie Tayait tissec 
a ses moments perdus avec ses mains gercecs 
deja grossies par les rudes ouvrages, comme 
celles des pauyres enfants qui doivent gagner 
leur vie eux-memes, 

Elle devait etre adroite comme ces jolies 
araignees vertes qui dessinent de si jolies rosaces 
dahs les lilas. Elle etait blond fonce et avait 
des yeux noirs eveilles comme des souris, aussi 
agreables que s'ils avaient ete peints sur email 
par un artiste en prunelles de la rue de la Paix; 

i 

de plus, la peau si fine que je souhaite a tous 
mes amis d’avoir des gilets de flanelle aussi 
doux. 
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Lc major versa Ic bitter et nous dit en trin- 
quant: 

— Messieurs, jc vous saluc! 

Apres qu’ii eut termine le siege de Louvain, 
dans la peur qidil n’attaquat de suitę ccIlu d’An- 

vers, Tamiral s'expriina ainsi : 

¥ 

— Major Van der Baukanart, nous avons 
rhonneur, M. Dupont de la Loire et moi... 

Gependant, le major n’avait pas Fair de nous 
ecouter. 

Alors, Faniiral, qui n’ćtait jainais u court de 
moyens, tira son porte-voix et reprit: 

—Major Van der Baukanart ct vous, madame, 
nou avons Phonneur, mon aini M, Dupont dc 
la Loire et moi, de rcpresenter M, Lou-tseu-sin 
que vous connaissez. C’est un ainiable garcon, 
un vrai gentleman, un mandarin d'avenir, se- 
rieux, bien eleve, iustruit, et qui a toutes les 
conditions du bonheur, sauf une seule qLu depęnd 
de vous... 

— Laquelle ? demanda łe major. 

Mais aussitut M‘*° Nina rougit jasqu’au blanc 
des ycux , et se sauva precipitammcnt, toute 
palpitante. 

O clairvoyance de Taniour! Eile śavait aussi 
bien quc nous pourquoi nous venions. 
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L’amiral repondit : 

— G’est d'avoir la main de AP® Nina. 

Je m’inclinai immediatenient comme pour 
contre-signer ces paroles. 

Eh bien, je n’oublierai jamais rexpression dc 
surprise du major. II but coup sur coup plu- 
sieurs gorgees de bitter pur, puis se mit a nous 
devisager en froncant ses gros sourcils, comme 
pour voir si nous etions des fous ou des mauvais 
plaisants. 

AP® Proserpine,' dans son saisissement, cassa 
une assiette neuve qu’elle essu3^ait; mais elle 
s^ecria par habitude instinctive : 

— Oh! madame, elle etait fendue! 

Toutefois, AP® Baukanart etait sł petrifiee 
elle-meme qu'eHe n’y fit pas attention. Sa gorge 
se soulevait bruyamment, caverneuse, inegale, 
rauque, comme la maree montante. Elle aus si 
nous devisageait d’un air inquiet, avec des yeux 
ecarquilles a les laisser rouler sur ses joues. 

Nous autres, nous demeurions calmes et se- 
reins comme des plenipotentiaires que rien ne 
demonte, l’amiral surtout, habitue aux bour- 
rasques. II avait une pupille sur les cótes du 
Groenland, Pautre sur cellcs dc AP® Baukanart. 

Aloi, j’avouc que je dissimulais mon ćmotion, 
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cn souriant aussi aimablement qae je pouyais. 

Plusieurs minutes se passerent dans un si- 
Icnce vague. 

. Nous n^entendions que \t%frouoiiOu du yent,’ 
Ics cott cott des poules, Ics coin coin des ca- 
ilards, et les kokoriko ou les kikiriki des coqs, 
selon kurs opinions po]itiques, dans le pou- 
lailler. 

La rainette continuait ses etudes meteorolo- 
giques. 

A la fin, le major nous repliqua: 

— Sensibles, messieurs, a la demande que 
vous nous faites l’hoiineur de nous adresser. 
Cependant, la qiiestion nkst pasdecelles quise 
traitent sur le pouce. Qukn penses-tu, Minette ? 
fit-il a la majore. 

Celle-ci balbutia d’Line voix entrecoupee: 

— Tiens! j’en suis encore toute reiiuiće!... 
Ma filie, skn aller dans les pays etrangers avec 
des magots ?... Jamais de la vie! 

—■ Cependant 'nkyons pas de preventions 
yaines, continua le major judicieusement. La- 
dessus les parents ont une yolonte indisculable, 

ckst clair; mais les enfants en ont encore plus... 
Dieu sait si j’aime ma filie! C'cst ma jole, ma 
consolation , mon bonheur; — pourtant si ckst 
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Ic sień qu’il faille ąu^elle nous quitte, je la lais- ' 

serai aller sans murniurer. 

Dans ces quelques paroles, prononcees lentc- ' ' 

ment, rinvalide mit un accent si emu, une telle 
resignation, une sincerite si vraie, qu’il nous ■ ■ 

parut presque grandiose. ^ 

La mere Bciukanart se prit a pleurer, comme i 

si tout etait deja convcnu. . I 

Quant a Proserpine : V \ 

•— Si madeinoiselle s'en va, je m’en va aussi, J 

exclama-t-elle en detresse, avec deux jets de 
larmes soudaines, comme si des eciuses se bri- 1 

saient dans ses yeax. 

— Tais^toi, becasse, lui lit Baukanart en 

s'^cssuyant les joues, tu ne sais pas ee que tu dis, ! 

— Si^ madame, si, si madame! refit-elle plus 
yehemente encore, en tapant du talon nerveu- 
sement. Ah! je vois bien que vous ne me con- 

naissez suere , alicz Si mademoiselle se , 

marie avec quelqu’un qui a une natte, j’en veux 
une aussi, la! 

— Je fai deja dit de te taire. 

— Silencc, les conscrits ! commanda le major 

^ i 

d’une voix qui fit craquer les meubles. 

La grenouille epouvantee poussa un cri a peu ■: ; 

pres comme : pouitt et s’cnfonęa dans le bocal, I 


I 
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ce qui predisait la pluie pour le lendemain, im- 
manąuablement. 

Tout le monde retint son haleine , excepte les 
poules qui criaient, en picorant dans le verger, 
cott cott; Ics canards coin coin^ les gorcts yon 
ro», et les coqs kokoriko on kikiriki, selon 
leurs conyictions politiques* 

Alors, le major se retourna vers nous et pour-. 
suivit: 

— Messieurs, entre gens ddionneur comme 
nous, on peut parler franc. Je n^aimc pas les 
biais ni les tergiversations; je monte droit a Tas- 

4 

s^iut, moi. G’cst ainsi que j’ai recu moncoup dc 
baionnette dans la joue, en enlevant une barri- 
cade a Bruxeiles, vous Ic savcz^ — un dcmi- 
poiice plus haut ma foi, j’etais foutu!.., Heu- 
reusement que c’etait un roltigeur; et entre 
nous, je ne lui en veux pas, car ce n’etait pas 
un capon!... Eh bien, je conviens, messieurs, 
que M. Lou me reyient assez *, j^estime nieme 
quhl faut prendra sa demande (en considera- 
tion... Permettez-moi de vous adresser quelques 
questions, car vous etes sans doute au courant 

de^tout cc qui le concerne, 

— Ga va sans dire, repartit Tamiral. Nous ne 
nous serions charges de rien, si nous n’avions 

* 
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pas pour lui une cstime et une confiance en, 
tieres, Au reste, j’ai ete plusieurs fois a Pe- 
King, et je sais directement que sa familie y est 
des plus considerees. 

— J’cn suis bien aise. Pour moi, la considerii- 

m “ 

tion et rhonneur, avec une bonne sante, sont les 
seules-^conditions que j’cxigerais et la ma- 
jore aussi. C’estce quenous avions nous-memes 
en entrant en menage... Apres les emeutes de 
Bruxelles, quand je Tai epousće. ellc etait jolie, 
messieurs, ma foi, comme un poulet, parole 
d'honneur!... — Ne baisse pas les yeux, Minettc, 
tu sais que je dis toujours ce quc jepense,,. — 
Et nous n’avions pas un sou de certain au 
milieu des fusillades et de tout Ic tremblement; 
par contrę, nous etions gais et amoureux, vous 
pouvez me croire; nous avions la conscience le- 
gere. — Ah! nom de nom! j’avais aussi ma gui- 
bole; cc sacre pruncau ne me Tayait pas encorc 
fracassec... Enfin, grace au ciel, nous avons ete 
heureux tout de menie, je dois en convenir, au 
moins de mon cote... 

— C’est vrai, c’est vrai, moi aussi... 

— Laisse-moi parler Pardon, messieurs... 
Mais aujourd’hui, avec des idees si lointaines, 
on nous prcndrait pour des rcvenants ou des 
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patraąues. II faut suivre son siecle; je lis ca tous 
les soirs dans la Revue des Deiix-Mondes^ a 
laquelle je suis abonne. Enfin, c^est possible; 
comme je ne suis pas savant, j’ecoute les autres, 
qui me disent qu’ils savent... Donc, si je mariais 
ma ńlle a un pannę, nous serions la risee des 
Pays-Bas, qui n’estiment plus que Targent... 
G’est un peu comme ca partout, je sais bien. 
Tant pis, ma foi,tant pis!... Enfin, vous m’ex-' 
cuserez, messieurs, si j'insiste la-dessus. Je 
desire savoir si la position de M. Lou lui permet 
de mettre le pot-au-feu tous les jours, et s’il a 
de quoi donner da dessert a ma filie. Je mour- 
rais de desespoir si elie avait des privations, car 
voyez-vous, ici, elle n’a jamais manque de rien. 
Nous avons passe queIquefois de mauvais mo- 
ments, comme tout ie monde, pardi! Cependant, 
ma filie ne s^en est jamais apercue... 

L’amiral repliqua: 

— Vous parlez le plus sagement du monde, 
major, je m’y attendais; vous etes un excellent 
pere, comme vous etes un vaillant soldat. Toutes 
vos qucstions, si legiiimes, nous les avions pre- 
vues, et notre ami, — fit-il en mc designant d’un 
signe de tete, — va vous lirę les notes que nous 
avons a cc sujct. 


I 
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¥ 

Je deployai un papier et je lus : 

Etat de M. Lou-tseii-sin, lettre de la pro- 

innce de Pe-King. 

« Une maison de ville sitiiee sur le canal 
imperial, avec paviIlon de jadę, Idosąue en por- 
celaine, ecuries pour les chameaux, remises, 
basse-cour et vivier dans le parć. 

« Une riziere de deux li carres, dans la plaine 

du Yu-ho. 

« Un grand lac pour la płsciciilture des re- 
quins. Lou-tseu-sin pourra manger des 

ailerons tous les jours, si elle les aime. 

« Une plaiitation de muriers de ąuinze li’ 

carres. 

« Deux cents actions dans la Compagnic dc 
la nayjgation aerienne... » 

— Voila qui me plait, fit Baukanart, des 
actions dans une Compagnie ! 

— Le president, est-il decore ? demanda le 

I 

major. 

— Parbleu! 

— Dans ce cas, je suis tranąuille, c’est solide. 

Vous voyez d’ici la candeur du major; les 

croix avaient encore du prestige pour lui. 

* 

— Encore deux artides, continuai-je. M. Lou 

■I ' 

possMe les plus beaux pala nquins de la capitale? 



I 
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apres ccux de Tempereur; ils sont capitoniies en 
satin jonąuille, et enfin M. Lou, le pere, a pro- 
niis de donner a sa bru les plus beaux bijoLtx dc 
Tempire, apres ceux de Timperatrice. 

— Toutęa n’est pasniauvais, 

— Enfin, ajoutez une centaine d’actions des 
banques de France et d’Angleterre, ce qui est 
encore meilleur. 

— Reste a savoir les gouts prives de M. Lou, 
remarqua la majore, avec la prevoyance mater- 
nelle qui n’oublie rien. 

Et aiisśitót commenca une enumeration des 
qualites rcspectives de M*'® Nina et de son ado- 
rateur. Figurez-vous une fusillade nourrie, a 
laquelle nous ripostions mutuellement avec tout 
Tentrain imaginable. 

— Vous savez que ma Nina est digne d’Lin 
prince. 

— M. Lou est digne d une princesse. 

— J’avais reve un gendre comme le generał 

Gerard; ce n’etait pas un capon. 

— M. Lou n’a pas Fair d’une poule mouillee, 

repliqua TamiraL 

— Elie sait coudre et broder, ajouta la niere. 

ł 

M. Lou' sait jongler a\^ec des assiettes, re- 


9 
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— Ellc sait decouper, fit le major. 

— M. Lou a de Tappetit, dit Tamiral. ‘ 

— -Elle sait fairc la marmeladc, rencherit 
M«no Baukanart. 

— M. Lou n’ainieque ca! in’ecnai-je. 

— Elle sait patiner, fit encore lainere, 

— Le canal imperial gele quelquefois, refit 
Tamiral. 

— Elle joue du piano comme... coiiimc... 
comnie Bossuet! exclamalc major, 1 

— M. Lou joue du gong comme Fabbe Lizt, 
ripostai'je de suitę. 

— Elle parle francais, allemand, anglais. 

— M, Lou Paimera dans toutes ces langues*' 

— Elle a du sentiment, comme unc tourtC’ 
relle. 

— M. Lou en a encore plus. 

Finalement, les parents conyinrent qu’ils 
agreaient la demande. 

—Ah ! je suis bien chamie, fit Pamiral, en ta- 
pant dans ses mains; d’abord, pour mon pro- 
tege quej’aime beaucoup, ensuite pour la science. 
II y aura la une selection interessante. 

— Oh! les elections sont bicn faciles a pre- 
. scnt, dit ingenument le major, — ce qui nous lit 
sourirc malgrć nous, a causc dc la coupurc dc 
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“Vous avez ma voix, la majore vous pro- 
met la sienne, il n’en manąue plus qu’une. 

L’amiral remarąua aussitót avec sa perspi- 
cacite accoutumee qu’elle etait toute acquise; 
car, en se sauvant furtivement, Nina avait 
consenti beaucoup mieux que par tous les oui 
imaginables* 

Pour plus de surete, M‘"® Baukanart Tap- 
pcla : 

— Clieric!... Nini!... Nini!... Proserpine, 
va voir si Nini est la... 

Appareinment, elle ćcoutait a la porte, 

Elle parut modestement, lesyeux baisseset un 
peu pale. 

— Sais-tLi ce que ces messieurs nous ont dit ? 

— Ah! maman! balbutia-t-elle en se jetant a 
son cou. 

■p 

Il 3 ^eut une jolie scene d’attendnssement entre 
la mere, la filie et M**® Proserpine. 

— Madenioiselle, lui disait celle-ci, toute 
pantelante, vous m^emmenerez ayec vous, au- 
nioins?... 

— Oui, oui, ku redisait Nini, nous ne nous 
quitterons jamaisl... 

Et les acces de larnies redoublaient. 

—- Mon cher ami, mc fit le major, la figurę 
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enluniinee, vous pouvez amener M. Lou, je 
vois qu’il ne lui deplait pas. 

Le mandarin nous epiait par sa fenetre, en 
dressant les oreilles, comme pour saisir quelques 
bribes de la conversation. Je Tayals apercu a 
plusieurs reprises qui ecartait le ridcau impa- 
ticmment et tendait son visage decomposć par 
rincertitude. 

Aussi, apres rassentiment du major, n’eus-je 
qu’a me presentcr a la croisee. 

A ce signal purement instinctif, il accourut 
avec la vitesse de Telectricite, 

II se tint un moment sur le seuil, a\"ant d^en- 
trer, et tandis que son aimable sourire mena- 
ęait de lui fendre la tete, il nous saluait en re- 
muant ses poignets a la hauteur dc la ceinturc. 

— Ko ii, lui dis-je a mi-voix dans sa langue, 
ce. qui se traduit exactement par : « ęa va! )> 

Gependant, il etait si confus qu’il n’avanęait 
pas. 

Ht 

— Rayons eclatants, begaya-t-il enfin d’unc 
voix cheyrotante, ma repoussante carcasse s’a- 
platit devant vos majestes! 

A quoi le major repliqua avec sa rondeur 
soldatesque : 

— Allons, mon gendre, vcncz ici^, et buvons 
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rapcritif,.. Proserpine, un verre a mon gendre! 

IJnc parcille cntrec cn maticre devait neccs- 
saircincnt briser la glace. Le mandarin reprit 
courage, et s’inclinant avec elegance devant sa 
pretendue, il lui dit : 

— Vous etes belle comme la soeur ainee de 
la lunę, comme les reines marguerites printa- 
nieres, comme Ic loriot sylvain, comme les coiv 
stellations de la niiit... Mon bonheur est grand 
comme le ciel’! 

Mais soudainement, M"'® Baukanart, prise 
d’une crise d^effusion effrenee, se jęta a son cou 
et lui appliąua deux gros baisers sur ses joues 
coLileur d^abricot. 

Puis elle le passa au major, qui le passa a 
Tamira], qui le passa a moi, qui le repassai a 
Milo Proserpine, qui le remit a M**"^ Nina. 

De son cote, celle-ci nous tendit ses joues y^^c- 
loLitees avec une modestie si charmante, que 
nous demandumes immediatemcnt une seconde 
tournee. 

A ła fin, le major tira^e mandarin a Tecart, 
et bienqu^il eut Tintention de lui parler en secret, 
il lui.cria dans Toreille : 

— Rien qu’un mot! je serai concis : c’cst 
ma lilie, ma filie unique; je vous la donnę! Si 
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je prevoyais que vous ne la rendiez pas heureusc, 
si vous etiez infidMe, si vous etiez... Ah! tenez, 
je ne veux pas en dire davantage,‘ je volis 
passerais sur riieure ina jambe a travers le 
ventre! 

Ses gros sourdls fronces se dressaient comme 
des baionnettes menacantes. 

— Papa, fit AL Lou, avec le respect le plus* 
tendre, n’ayez pas peur, n^ayez pas peur! 

La-dessLis le major proposa aussi une seconde 
tournee d’apentif, et pęur nous mettre tous a 
Paise, apres ces sentinientalites, il commcnęa 
ainsi : 

■— Le siege de Louvain, ecoutez ęa, mes 
amis, il y a de quoi rire... Nous avions requisi- 
tionne tous les pots des dames, sans exccp- 
tion... 
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LA SALADE. 


Au premier tintement de sonnette, nous 
noLis precipitames a la salle a inanger. 

A mesure que les baigneurs venaient le sa- 
luer, łe major leur annoncait officieliement Ics 
fiancailles de sa filie av^ec M. Lou-tseu-sin. le 

f * 

mandarin. Tous prenaient part a sa jole et le 
felicitatent a renvi. 

La bonne hunieur etait generale. 

C^cst vraiment dommage que ces occasions ne 
se renouvellent pas tous les jours. 

ś. 

Le maitre d’hótel, principalement, devait le 
souhaiter de tout son coeur, car nous bumes un 
nombre pantagruelique de bouteilles d'extra a 
la prosperitę du futur menage. 
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Quand on est content, on pense de suitę a 
boire. 

Tant de marąues d’interet attendrirent vive- 
incnt le brave invalide. 

II etait si fonciercment genereux qu’il ne ku 
en coutait pas de temoigner sa reconnaissance. 

II avait si peur de ne pas paraitre assez aimable 
ątril se muliipliait en remerciments, en atten- 
tions, en sollicitude. II finissait presąue par 
divaguer. II prononcait « gilet de mouton » 
pour « gigot. » 

— Preiicz encore du giiet de mouton, madc’ 
moiselle Fanny, je vous en prie, et vous aussi, 
mademoiselle Eugenie, pour engraisser... 

Les bouteiiies de champagne qui petillaient de 
toutes parts lui rappelaient un feu roulant, et ia 
tablee son regiment, 

G’etait a qui tnnquerait avec lui. JusqLdaux 
bebes qui se levaient de leurs coussins, pour . 
venir escalader son genou, avcc leur flute pleine 
de mousse. 

Au roti, il melait les pots de Louvain avec le 
siege d’Anvers ou les soulevements de Braxelles; 
il parlait de la redingote grise de Leopold et il 
Tappelait le caporal. 

— Ah!‘ah ! dit-il, avant que nous ayons une 
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nouveIle redingotc grise comme celie de Leo¬ 
pold, il passera dc Teau sous les jupons! 

— Sous les ponts! reprit grossierement Ic 
princc russe, qui parlait si bien francais. 

— Oh! mon Diea! les deux peuvent aller, 
ńt doucement Tamiral, par esprit de concilia- 
tion. 

Et nous autres de rire comme des fous, car 
noLis avions fini par nous cónnaitre tous et ne 
plus nous gener. 

En realite, Ic major sc grisait de ses paroles 
beaucoup plus que des fumees alcooliques; un 
buveur comme lui etait ingrisable. 

Cependant je n’ai pas encore dit que le devoir 
Principal du president consistait a assaisonner 
la salade. 


Ge jour^la, nous avLons une belle laitue poni' 
mee, avec des capucines, 

Le major prit Ic saladier devant lui; il etala 
sa scrviette sur sa poitrine avcc ses precautions 
accoutumees; pińs, apres avoir mele Thiiile, le 
yinaigre et le sel, — par distraction, il versa 
toute sa tabatiere en guise de poivre, et la re- 
płaca tranquillement a. cote du połvrier. 
vVpres quoi, il remua avec soin. 

Personne, sans doute, nc s'etait apercu dc 
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rien, car je vis tout le monde se servir copieu- 
sement. 

Le major avait une reputation d'assaisoniieur 
incomparable. Sa maniere plaisait a tous les pa^ 
lais indistinctement, ce qiii proiivc une extremc 
habilete, il faut en convenir. 

Une demi - minutę apres, une tousserie 
effrayante, a se croire dans une infirmerie de 
poitrinaires, eclatait par mi les convives. Les de- 
moiselles et les enfants criaient que « ca leur 
picotait le nez. » 

Le major nous demandait, les yeux ecar- 
quilles et inquiets : 

— Ah ca! qu’est-ce qu'ils ont aujourd'hui ? ils 
sont tous enrhumes... 

— Te! c’est la salade I recria grossieremcnt 
le prince russe. 

— Gomment! n’e3t-elle pas bonne, prince?... 
Ah! je suis dans la consternation!... Mon Dleu, 
mon Dieu, mes enfants!... Justcment je pen- 
sais m'etre distingue en y mcttant tous mes 
soins!... Amiral Piekłeś, mon gendre, mon cher 
Dupont... de la Loire, Tabbe, vous qui etes 
connaisseur, je vous en conjure, parIez«moi sans 
menagements, dites-moi ce qu’il y manque. 

— Je n’ai jamais rien mange dc mcillcur, fit 


I 
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rexcellent marin, qui eternuait comine qna- 
tre. 

— Ni moi, ni moi I funes*nous aussi, nous 
deux le mandarin et le chanoine. 

— Ah! merci ! vous me tranquillisez!... 
Prince, je voas en prie, acceptez une prise, ęa 
vous changera le gout... 

Comme il allait lui passer sa tabatiere, il s’a- 
percut qu’elle etait vide, — et du menie coup, 
le saladier etant revenu pres de lui, il remarqua 
les grains de tabac, Iesquels ne s^etaient pas 
dissous dans la sauce, mais au contrairc s’e- 
taient gonfles, sinistres et noirs, sur les tendres 
feuilles vertes. 

— Tiens! exclama~t-il avec rexpression d’unc 
surprise renversante, qui est-ce qui a foutu 
mon'tabac dans la saladc? 

4 

— Ce ne petit etre que toi, parrain, balbutia 
AL F rancois, accouru a la hate. 

Toute la tablee repouffa de rire devant la 
minę comique du president, Iequel partagea 
bientót Thilarite, et largement. 

— Bah !'il n’y a pas de mai, fit Tamiral Pie¬ 
kłeś, au contraire; le tabac est un excellent pre- 
servatif contrę les vers... Major, rcdonnez-m’cn 
quelqucs feuilles, s’il vous plait ? 
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— A moi aussi, a moi aussi! repeterent tous 
les convives, les dames principalement. 

A la fin, il ny en eut pas assez. 
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I 



Cepeiidant la naturę humaine desirc perpe- 
tuellenient ce qu'elle n’a pas et delaisse ce qu'elle 
a, pour se tourmentcr par des chimeres; c’est 
connii. 

Les grandes joies s^^alterent vite. 

D^abord M. Lou s’etait abandonne delicieu- 
scment a son bonheur; il passa quelques jours 
łnoubliables* Tous Ics soirs, a Theure du porto, 
il nous annoncait la decouverte d^ine nouvelIc 
grace en sa promise. 

Gellc-ci Tadorait. 

Comme Tamiral etait son confident, lui qui 
savait tant de choscs, ellc lui demandait des 
renseigncmcnts sur les usagcs du Geieste-Em* 
pirc, afin que Ic inandarin retrouyat des effluvcs 
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de sa 'palne si Ipintaine dans le coeur de sa 
fiancee. 

Rien de plus delicat. 

Ainsi, un matin, Proserpinc reinit a 
M. Lou d’un air mysteneLix, une boite empa- 
quetee dans du papier de soic et nouee d\ine 
laveur rosę. 

II la defit avec des palpitations violentes. 

Elle contenait une pairc de bretellcs, des bre- 
telles en laine bleue, brodees de canards man* 
darins, qui sont Tiniage de Tamour conjugal, 
a peu pres comme les tourterelles pour iious.' 

Les gens du monde souriront de pitie a Pidee 

d'une paire de bretelles, parce qu’ils ont Ics 

leurs; cependant jc puis attester que M. Lou, 

qui n’en avait pas, fut enchante. II pleura 

comme un veau. L’un apres Pauire, il baisa les 

canards mandarins que les mains satinees dc la 

■ 

belle Nina avaient amoureusement dessines; 
puis, courant apres la messagere, il lui donna 
son porte-monnaie, a la maniere des amoureux 
dans les romans. II lui eparpilla aussi quelques 
baiscrs pour sa maitresse, en la priant d’ajouter 
quc son bonheur etait grand comme le ciel, et 
qu'il porterait ses bretelles toute sa vie, 

II accourut ensuite me les móntrer, 


* 
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Moi, j’etais son conseiller intime, car de meme 
que M*^® Nina avait des informations conti- . 
nuelłcs a prendre sur Ics coutunies mongoles, le ' 
mandarin avait a se renseigner sur les menus 1 
usages de nos pays. j 

Cest a ce sujet ąue je vis les melanges dc - 
doute venir troubler sa quietude. Je n'aurais ] 
Jamais imagine par moi-meme qu’un cerveau ! 
bien construit, comme etait reellement le sień, 
put s’effrayer si chimeriquement. 

Le Lou priniesautier, sentimental, alerte des 
premiers jours, disparaissait sous un nouveau 

Lou, hesitant, perplexe^ capricieuK. S’il passait ' 

1 

une heure loin de sa promise, il se figurait 1 
qu’elle ne pensait plus a lui. Dix fois dans la ) 
inatinee il me requestionnait sur la legerete i 
proyerbiale des femmes d^Occident. | 

Je lui rememorais le discours de Pamiral, ou i 
raniour avait ete traite avec minutie et d’ou ^ 

i 

nous pouyions conclure qu’elles sont a peu prcs i 
les memes partout, c'est-a-dire qu’il s’en ren- ’ 
contrę quelques-unes d’excellentes parmi des ^ 

fbulcs d’execrables, 

*■ ' 

II ne se calmait guere. 

— C’est que, voyez-vous, frere ame, nous 
avons une sentence qui dit : Si perspicace que 
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soit un mandarin, il lui est difficile de gouverner 
son menage. 

— Je n’en doute pas; toutefois, la difficulie 
est la meme pour nous tous, mandarins ou pas 
mandarins. Appliquez-vous a vous conduire 
vous-nieme d'une facon impeccable, dans toutes 
łes circonstances, et, quoi qu’ii adviennc, vous 
restez pur. 

II reprenait, dans des transes nouvelles, sans 
m’avoir ecoute : 

— Ah ! je nc voudrais, pour rien au monde^ 
que les gamins me criassent [ipang pa dans la 
rue. 

Wang pa veut dire tortue. G^est requivalent 

du i' coucou » a la francaise. 

> 

Je recommencais patiemment a lui serincr 
d’avoir confiance en Al'*® Nina, sagement ćlevee 
par le major, rhonneur incarne ; — que sans 
confiance, pas d’amour ni de tranquillitepossi- 
bies; — et qu’au demeurant, les discussions ne 
menaient a rien, puisque les savants n’avaient 
pas encore invente de para*coucou. 

J^allais jusqu’a Tengager a renoncer a 
Nina, plutót qLie de Tepouser avec des 
idees si mobiles. 

La-dessus, il palissait, il se jetait a mes gc- 


I 
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noux, me conjurant d’oublier tout ce qu’il ve- 
nait de dire. Bref, il youlait et il ne youlait 
pas. 

Par bonheur la presence de son amante dis- 
sipait ces brumes. 

II la ąuittait dans riyresse. 

— Ah! frere aine, me dlsait-il, pousse par 
un besoin d’cxpansion, je suis certain qu’elle ne 
mc laissera pas crier wang pą, Elle m’aime 
inalterablement, c’est delicieux; et moi, je Faime 
encore plus qu’hier. N’est-ce pas qu’elle a la 
voix du loriot, la candcur sereine du premier 
croissant de la lunę qui se leye, fine comme un 
C d^argent sur un lac d’eau douce ? Ah ! ma fe- 
licite est grandę comme le ciel!' 

— Tant mieux, conseryez-Ia bien. 

La nuit, ses epouyantes le reprenaient. Il 
reyait que tout Pe-King courait ć\ ses trousses 
aux cris assourdissants de jpangpa, 

Un matin, bien avant Ic coup de pistolet tra- i 
ditionnel, il vint me reyeiller. II etait livide. i 
— Magnifiquc sayant, me fit-il d’un ton re- 
solu, ayec une pointę d’aigreur, parlez-moi sans ^ 
feinte; ayouez*moi, je yous en conjure, s’il y a i 
beaucoup de ipang pa en Belgique. ^ 

Je lui repondis quc jc n'cn sayaisrien. 
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Eh bien, le grand enfant, il se prit a pleurer 
coinme iinc Madeleine. Ił aurait voulu que je 
lui enfoncasse encore plus ses idees preconęues. 

Demander conseil a qiielqu\in, c’est presque 
toujours ■ lui demander indirectement des 
loLianges. 


II marmottait p6iiblement: 



menie, et vous ne voulez pas ni’aider; vous 

n’avez pas pitie du pauvre frere cadet loin de 
son pays, 

— Mon cher Lou, finis-je par lui dire, lais- 
sez-moi tranquille; voas devenez fou a lier... Je 
vais aller preyenir Baukanart... 

— Frere ame, frere aine, taisez-yous, de 
grke 1 repliqua-t-il aussitót, les niains jointes. 

— Eh bien! taisez-yoLis d’abord. Pourquoi 
insistez-yous sur des questions inetudiables, ou 
les plus malins ne connaissent rien? Je ne sais 
pas s’il y a des 7vang pa en Belgique; tout ce 
que je puis vous certifier, c’est qLfil n’y en a 
pas en France. II parait seulemcnt qu’on en a 
yu un a Versailles, yoila tout; et malgre ma 
celerite a courir pour le voir et Panalyser, il 
yenait de partir par une autrc gare, cclle de 
’ouest... La Belgique etant si yoisine de la 



I 
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France, j^estime que la fidelite y est aussi no- ^ 
toire. Je conviens, du reste, que le sujet ne inan- i 
que pas d^interet, au contraire, et qu’un releve | 
serieux serait d’une grandę utilite pour la morale 

comme pour la fysiologie..; 

— Oui, oni, dit-il en me coupant la parole, 
voila une bonne idee; rien n’est plus interes- 
sant. Je vcux me renseigner, je veux me ren- 


seigner. 

— Par quel moyen ? 

— Par le plus court. Je vais aller sur la f 
plagę, et je demanderai a tous les messieurs ce j 

qu’ils savent. j 

— Vous me rappelez un compagnon francais ^ 

. * 

qui s’appelait Panurge.., 

Mais il avait detale, ne pouvant tenir en . 


place. 

J’esperais que Fair frais 1’apaiserait. 

Plus souvent! 

II aborda cinq ou six promeneurs matineiiK 
qui arpentalent la plagę; mais comme pas un 
ne se doutait du sens de ipang pa, heureusc- 


ment, ils repondirent a peu pres de menie, avec ri 

un sourire gracicux, pensant qu’il leur denian* 

dait des nouvelIes de leur sante : 

— Ca ne va pas mai, je vous remercic beau- 
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coup.., Vous etes bien aimable... L’eau sera 
tiede aujourd’hui... 

Puis ils continuerent leur gymnastiąue, char- 
mes de la politesse du mandarin. 

Celui-ci revint assez penaud me raconter son 
eąuipee, et comme je le tancais d’importance 
sur sa maladresse, je vis le moment ou — selon 
l’iisage — il allait nous en vouloir a Tamiral et 
a moi d'avoir mene a bien sa passion pour 
M*'® Baukanart. 

Gependant, tout a coup il s'excusa si sincerc- 
ment qu’il fallut bien lui pardonner encorc unc 
fois son girouettisme. 

Ęt voyez un peu, il devint si insinuant, si 
calin, que, dans mon desir de le guerir defini- 
tivement, je me mis a sa disposition pour es- 
sayer de dresser le releve en question. 

— Seulement, lui dis-je, estimez-vous tres- 
chanceux que personne- ne vous ait compris 
avec vos jvang~pa; pensez si le major aurait 
droit d’etre froisse en apprenant que vous doutez 
desa filie! C’est tellement inconvenant... 

— G’est tout ce qu’il y a de plus inconvenant, 
poursuivit-il avec fougue, frere ame, donnez-moi 
encore des leęons, je ne suis qu’une grosse bete. 

11 n’y avait yraiment pas 11103^00 dc rester en 
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colere contrę cc garęon-la; il r.encherissait sur 
ks scmonces les plus severes. 

— D’abord, mon cher Lou, commencez par 
changer vos habitudes de langage fleuri. Entre 
nous, Tamiral et moi, rien de iTiieux; mais avec 
les Belges, gens essentiellement pratiąues, de 
plus d’unc lentcur dksprit incroyable, excepte 
sur les questions pecuniaires ou il n’y a pas de 
caissiers qui les surpassent, parlez sans lyrisme, 
si vous YOLilez qu^iis vous ecoutent. 

Apres ces recommandations, nous convmmes 
dkller passer Tapres-midi a Bruges, pour poser 
nos premiers jalons. 

Je pensais que reloigiieiiient lui donnerait 
de suitę des regrets. 
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XXVII I 


LES DANGEKS DE l’ET U DE. 


A Bruges, nous entranies dans utie bellc 
niaison ou la bonne nous recut avec les eclats de 
rire d’usage. 

Un gros amateur de tulipes, un vrai titan, 
fumait une grosse pipę et considerait ses plan- 
tations a travers la funiee bleuatre, 

II y avait a parier dix contrę un qu’il nc pcn- 
sait a rien. 

L’intempestif mandarin lui demanda a brule- 
pourpoint: 

— Monsieur, etes vou3 coucou ? 

L’autre qui, parexception, avait Tesprit vif, sc 
lcva ecumant de fureur. Je vous laisse a penser 
Ic yacarmc qu’il tit pour appeler ses gens. II 

14. 
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nous aurait meme jete tous ses pots a la tete 
si nous n'avions pas file avec la vitesse du vent 
et de laprudence. 

Au reste, le pauvre mandarin recutun mor- 
ceau de terre ciiite sur le parietal droit, ce qui lui 
souIeva aussitot une grosse bossę bleu fonce, 

— Vous voyez, mon cher Lou, disais-je en 
courant, que ces expeditions ne sont pas sans 
perils; il faut payer de sa personne. Reniar- 
quez, pourtant, que vous exagerezines conseils; 
je vous avais recommande de parlera Focciden- | 
tale, d’etre concis et clair, mais pas tant que ca. , 
II y a des limites que diantre! * 

Le tulipier nous poursuivait toujours avec ses 
grandes jambcs, ses imprecations et ses ognons 
et il allait nous plncer, comine Gulliver les 
nains, •quand heurcusenient nous parvmmes a 
la gare. 

Nous nous refugiames affoles dans un train 
qui demarrait precisement. • 
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Cetait un express a toute vapeur oa se pre- 
lassait un grand personnage. Les revers de son 
habit etaient diapres comme une prairie de juin, 
tant ił avait de decorations. 

II n’y manąuait que des sauterelles. 

Nous le reconnumes de suitę pour un diplo- 
mate, car il ne temoigna pas de surprise en nous 
voyant, — pas meme un leger sourcillement, 
pas plus que s'il avait ete en bois, — bien que le 
train lui fut exclusiveiTient reserve. 

II avait a cote dc lui une brosse a barbe et un 
miroir portatif, pour s’excrcer dans Fart des gri- 
maces, afin de s’entretenir les muscles faciaux. 

Cest la Tetude la plus difficile de la diploma- 
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tie, telle qu’elle se pratiąue, en Piance surtouf, 
il faut savoir sourire, cligncr, froncer, bailler, 
toLisser a point, de facon a paraitre toujours bicn 
au courant. 

Par conseąuent, plutot quc de nous demandcr 
ou nous allions, il prefera prenUre des airs futes 
a la Talleyrand, pour nous laisser croire qu’il 
le savait. Nous autres, nous ne nous en dou- 
tions meme pas. 

Gependant, nous lilions avec une rapidite ver- 
tigineuse. 

J’avais bien un vague instinct que nous nous 
eloignions dc Blankenberghe. Avec une telle 
acceleration, nous aurions du y revenir en huit 
ou dix minutes. 

II fallait que le diplomate fiit excessivement 
presse. Peut-etrc allait-il inener un cotillon? 

Nous altendmies quelques minutes dans une 
rćscrt^e convenable. 

Mon pauvre mandarin commenęait a se de- 
moraliser; sa bossę enflait prodigieusement, et 
coniine nous manquions d’arnica, il ne pouv"ait 
qu'y appliquer la lamę froide de son coutcau. 

Tout a coup, je reconnus les premiers patu- 
rages neerlandais les polders, les troupeaux 
noirs, les maisons bariolees. 
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” Excellence! nVecriai-je involontairenieiit, 
de grace, ou allons-nous? 

— Quelquc part. 

— En etes*vous sur ?.., 

— Si loin?... exciaina le mandarin eperdu; 
ciel! ma fiancee, ma chere fiancee!... 

II grelottait de fievre, toujours a cause de sa 
■ 

bossę, 

Les contusioiis a la tete sont desagreables, je 
le sais, car j'en ai recu plus d’une dans des ba- 
tailles a coups de pierres aux jours de mon cn- 
fance. 

Cependant, j’eprouvai un grand soulagC" 
ment morał a voir mon ami repenser a ses 
amours, 

— Dli calnie, Lou, lui dis-je, prenez patience; 
nous rentrerons par le premier train, 

— G’est ca, c’est ca!... 

La douleur le fit taire. II leva precipitammcnt 
la yitre a coulisse pour y appliąuer sa bossę, 
son couteau n’etant plus assez frais. 

Un moment apres, son agitation rcęom- 
menca; il me dit d’un ton fievreux : 

ł ^ 

— Attendez, je vais toujours profiter de Toc- 
casion. 

Puis s’adressant au diplomatc : 
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— Savez-vous, Excellence, s’il y a des cou* 
cous par ła ? 

— C’est selon. 


— Enfin, en connaissez-vous? 

— He! he!... 


— Expliquez-vous, s’il vous plait. 

Ainsi presse, il prit une liassc de papiers dans 
Lin ćnormc portefeuille en maroąuin rouge qu’il 
tira de son sac de nuit, et apres les avoir feuil- 
Ictes : 


— Voulez-vous un cigare? fit-il au mandarin • 
avec une exquisc-politesse, en lui presentant des 
havanes gros comme la cuisse d’un enfant de 
quatre ans. 

— Merci, repliqua Tautrc d’un ton cassant, 
ne detournons pasła question... J’avais Fhon- 
neur dc vous demander si vous connaissez des 
coucous. 


i 

I 

k 

i 

I 

i 


Ses yeux etincelaient; — il n’avait certes pas 
Fair commode. 

Uautre, la figurę un peu terreuse, dissimulait 
pourtant admirablenaent son inquietude sous un 
sourire diplomatique. 

— J'en connais sans en connaitre, dit-il apres 


reflexion. 

— C’cst comme si vous n’en connaissiez pas. 


















i 
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— Peut-etre... 

— Enfin ? 

' . ’ 

— Vous n’etes pas clair.., . j 

— Permettez! 

Une dispute allait s’engager; mon ami deve- 
nant agressif sous Tinfluence des elancements de 
sa bossę. 

J’essa 3 ^ai d’intervenir t 

— Son Excellence ne peut pas reveler des 

■i 

secrets professionnels, mon ami Lou, songez*y. ' 

— Voila! fit le diplomate, en m’envoyant un • ; i 

merci de la queue de la paupiere. I 

— Excusez le mandarin, ajoutai-je a mi*voix; 
il va se marier, c’est pour ca qa’il a la tete a 
Fenyers, 

" r i, 

— Je m’en doutais, refit rExcellence d^un air 
roue. 

Et ii remit lestement tous ses papiers dans le , 

portefeuille : les invitations a diner, le manuel r* 

du cotillon et quelqaes billcts doux de grandes | 

^ * i 

dames płatrees. 

Aq memc instant, nous entnons a la gare I 

d’Amsterdam. ■ |j 

Le diplomate descendit legerement, et les bas- ’ ' J 

ques de son habit disparurent comme un songe. ^ 


I 
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NOUYELLES KTŁDKS. 


Ainsi, nous etions a Amsterdam I 
Je ne saurais exprimer mon desappointement 
de m^etre laisse entrainer a une si folie entre- 
prise par pure complaisance., 

Toutefois, je ne suis pas de ceux qui rejettent 
toujours la faute sur les autres, des que ca va 
mai, et qui les accablent de recriminations aussi 
desobiigeantes qu*inutiles : 

— Parbleu! je vous avais preYenu ! — Volis 
ne Youliez pas me croire; — vous n’etes qu’un 
niais; — imbecile, val.., 

Ayant accepte a la legere, il fałlait patir pa- 
ticmment et reparer la maladresse le mieux pos- 
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D’abord, je me promis en moi-mcmc d’etre 
plus circonspect'a Tayenir. 

Pour le present, je resolus de decourager le 
mandarin et de le lasser tant que je pourrais, en 
actiyant nos etudes d’apres les bosses. 

Je youlais le traiter comme un bidet emporte 
auąuel, plutot que de tirer la bride yainement, 
le cavalier enfonce au contraire les eperons, pour 
rextenuer plus yite. 

— Eh bien 1 frere aine, lui dis*je avec Taccent 
du żele, nous avons tatę la Belgique, tatons la 
Neerlande; apres, nous passerons en Dane- 
mark... 

— Oui, dit-il assez mollement; cependant, 
peut-etre trouverons-nous assez d’exemples ici 
pour en tirer une moyenne. 

— Ah ! ah! pensai-je a part moi, la reaction 
commence; ii regrette Baukanart. Conti- 
nuons!... 

— Vous avez bien vu, d’apres les reponses 
evasives du diplomate, qu^il.y a des coucous par 
ici, reprit-il. 

— Gertainement. Quand nous passerons de- 
vant une papeterie, n’oublions pas de prendre 
un gros registre pour inscrirc nos documents. 

—■ J’aimerais autant avoir un peu d’eaa seda- 

15 
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tive; j’ai mai a ma bossę, vous n’avez pas idee 
de ca! 

— CoiTiment! comment! Ah ca, mon cher, il 
a pas de bossę cjui tienne. Nous voyageons , 
pour et u di er, eh bien, etudions sans delai..* i 
C’est meme heureux cjue vous ayez une bossę. | 
— Voustrouvez? 

_Parbleu! puisąue c’est a elle que nous de- 

vons d’etre ici. Moi, je suis charme, Allons! en 
route 1 Et si vous voulez, aprb avoir explore la 
yillc, nous prendrons le yapeur qui ć6toie Tl, j 
et nous yisiterons les maisons de campagne. 

_ Le plan me conyient beaucoup, fit-il de 

plus en plus faiblement; pourtant nous pour- 

rions diner? 

— G’cst juste; vous pensez a tout. 

Un sourire de soulagement detendit ses traits, 
J’ajoutai de suitę, impitoyable : 

— Mais commencons par nos yisites, nous 

dinerons apres. 

Certes, il aurait mieus aime recevoir une tuile 
sur la tete; cependant, comme il avait peur de 
moi, il n’osait pas meme demander grace. U fit | 
un effort energique et exclama, comme quel- ; 
qu’un presse d’cn finir : 

— Eh bien, allons! 
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Nous partimes au pas accelere. 

Aprb avoir longe des ąuantites de rues s£lns 
echanger une parole, car je le suivais tout bon- 
netnent, nous parvinmes dans un des beaax 
quartiers, dans VAmstelstraat. 

— Eli bien, eh bien, Loulou, lui deniandai-je 
enfin, a quoi vous decidez-voLis ? 

Ił reieva la tete, un peu pique, et, d’un ton 
fendant, il me dit: 

— Entrons la! 

— Yolontiers. 

Representez-vous un magnifiąue palais, en 
briques roses, avec portes et palissades de bronzc 
sur le trottoir; puis une vaste cour pavee, preS' 
que entierement couyerte de piles de froma- 
ges. 

Le proprietaire se promcnait au travers; il 
les humait avec delices, tout en prcnant des 
notes sur son calepin, 

— Monsieur, lui fit le mandarin, d\in ai^ 
cngageant autant que possiblc, auriez-yous Po- 
bligeance de nous dire s’il y a des coucous a 
Amsterdam ? 

Le Neerlandais nous repondit ayec un serieuK 
imperturbable, dans un francais peniblenient 
prononce; 


* 
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— Quatre sous la Uvre! 

— J’ai l’honneur de vous demander s^il y a 
des coLicous a Amsterdam, refit Louencore une 
fois. 

— Avec plaisir; vous pouvez gouter.,* 

Decidement, nous ne nous entendions pas. 

II etait clair quc le fromagier ne connaissait 
que les mots francais necessaircs au commerce. 
II nous prenait pour des clients, et peut-eire 
nieme n’avait-il jamais pensć qu’il y eut au 
monde d’autres sujets de conversation que de 
vendre du fromage ou d'en manger. 

Finalement, comme il ne pariait pas d^autre 
langue, et que nous, nous ne savions pas le 
neerlandais, nous lui fimes nos excuses tant 
bien que mai, avant de prendre conge. 

II paraissait ebahi de nous voir partir sans 
laisser de commande. Au reste^ je concois qu’il 
ne devait s^attcndre a rien moins qa’a la question 
du lettre. 

Tout a coup, pourtant, au moment de passer 
la porte, nous entcndimes le brutt d’une tape 
sur le front. Nous nous retournames et nous 
raperęumes plie en deuji. qui hennissait de rire. 

II venait de saisir vaguement. 

— He, he, messieurs, nous criait-il avec des 
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gestes de moulin a vent, pour nous rappeler. 
Coucou, coucou, ia, ia! 

— Gombien ? demanda le mandariri. 

— Pas ici, pas ici, poursuivit Tautre, a tra- 
vers le gros rire qui illuminait sa figurę glaciale 
Lin moment avant; — puis, par un large cligne- 
ment de paupiere, il nous desigua la maison a 
cóte. J y poussai le mandarin. 

Cetait la maison d\in Belgc, qui parlait 
francais couramment par consequent. 

II nous recut dans un immense magasin de 
cannelle. 

— Monsieur , lui dis-je, car mon ami conti- 
nuait ase refroidir et nc prenait pas la parole, 
nous Yoyageons pour une etude assez delicatc 
quiintercssenos gouvcrnements... pour un rcleve 
des... maris mecontents... La bonnc grace des 
Helges, leurtact, et surtout leur finesse d^csprit 
etant bien connues, nous venons vous prier de 
nous donner quelques indications sur la villc... 

II parut extremement flatte. 

— Mon cher, nous repliqua-t-il en baissant la 
voix, et avec un geste de fatuite indicible, j’en 
connais un dans la maison rosę a cote... 

Celle d' bu nous venions, precisement. 

Nous reprimes congea la hate. Ces dcux vi- 
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sites nous avaient cause une impression de de- 
gout insurmontable, 

— Queh sedacteurs I pensai-je en moi nieme. 
Quclles doivent etre Ics femmes qui se laissent 
enjóler par ces balourds?... Et tous Ics deux 
s’enprevalent! Ils font la navette en se moąuant 
Pun de Tautre, a Icur barbe! 

Et ma foi, je ne sais pas encore comment ce 
sujet de Pinfidelite si profondement triste en lui- 
meme et si sale dix fois sur douze, puisąue Ics 
parjures negligent ou delaissent generalement ce 
qui vaut beaucoup mieLix que ce qLpils rcpren- 
nent, peut encóre provoquer les plaisanteries de 
tant de gens. 

Une fois dans la rue, nous finics quelqucs 
pas de nouveau silencieux, 

Lou baissait les oreilles, de plus en plus de- 
contenance. 

Je jugeai.le moment favorable pour lui adrcs- 
ser les paroles suivantes; 

— Eh bien, cher ami, commencez-vous a en* 
trevoir les difficultes de nos etudes? Pas moyen 
d’avoir des renseignements certains. C’est a qui 
s^epargnera aux depens d’autrui, Que si nous 
poursuivions rcnquete, nous finirions par avoir 
sur Ic monde des idees aussi fausses quedecou- 
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rageantes. On rencontre assez dlnfamies sans 
se donner la peine de courir apres. J'en re- 
viens toujours a mes moutons: voirjuste. Vous 
savez aussi bien que moi que la vanite est la 
maladie universelle. Par une perversion bizarrc 
du jugemcnt, beaucoup de personnes croieiit se 
donner du merite en se vantant d’avoir ete de- 
loyales, immorales, impudiques. Par bonheur, 
elles mement effrontementid, je les en felidtc. 
Elles n’ont rien pris qui vaille la peine, ou, si 
elles ontessaye, elles en ont ete pour Icurs frais, 
Le nombre est incaiculable de reveurs qui finis- 

t 

sent par se persuader que leurs imaginations 
se sont realisees. Qu’ils aient effleure le brode- 
quin d une damę ? Grac ! ils dedarent lui avoir 
pris tout le reste. G'est beaucoup. — Ge qLu a 
une valeur se gardę niieux qu‘’ils ne pensent, 
allez!... Pour moi^ je ne suis pas st pessimiste 
que j’en ai Tair; je crois le mondc fadlement 
guerissablc, pourvu que les classes dirigeantes 
commencent a se soigner, voila tout; car, par mi 
elles, il y a des vauriens qui font du mai et du 
tapage pour deux cents a eux seuls, et qui en- 
trainent tous les timides, les niais et les indecis. 
On ne- remarque pas assez a quel point Tinno- 
cence elFraye les gens, les pales gandins encore 
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plus que les pales voyous. Ainsi j’en connais 
des douzaines que \^ous pouvez appeler canail- 
les, gougeats, filous, coureurs et meme plus sans 
qu'ils s’en blesseut, au contraire ! mais qui vous 
attaqueraient volontiers en diffamation si vous 
leur disiez qu'ils sont purs. Mettons que ce sont 
des imbeciles et n’en'*parlons plus... Voyons, 
mon gros Loulou, etes-vous dissuade de vos 
projets ? Ah ca! si nous retournions a Blanker- 
berghe, qu’en pensez*vous ? Vous avez eu la 
chance insigne d’y rencontrer un amour sincerc, 
— c’est un oiseau rare; ne manquez pas de lui 
mettre un peu dc sel sur la queue... Aimez 
Nina, les yeux fermes. Si elle se conduit 
mal,tant pis pour elle. Remarquez bien que j’ai, 
au contraire, la conviction de sa droiture. Et 
yraiment, ne rougissez-vous pas de honte, a la 
fin, d’abandonner ainsi une si douce enfant?Qui 
sait si elle ne se meurt pas d’inquietude ? Je pa- 
rierais que le major n'a pas dormi de la nuit, 
malgre la nouvelle Repue des Deux Mondes 
qu'il a recue hier; M*"® Baukanart nous fusil- 
lerait elle-meme avec yolupte, et ramirai, qui a 
ete si gracieux pour nous, ne doit pas sa\^oir 

w 

comment nous qualifier. 

Le mandarin pleurait lamcntablement. 
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— Frereaine, balbutia-t-il,merci, yousm^ayez 
dessille les yeux. Retournons sans perdre une 
minutę. Je ne yeux plus douter; c^estbete, c’est 
excessiycment bete dc ma part, j*en conyicns. 
Je me donnerais des coups, tant je suis mecon- 
tcnt de moi!.. Eh quoi? les beaux jours de la vic 
passent comme les reines-marguerites printa- 
niercs, et nous youlons encorc les abrćger!,., 
Ah! yenez, partons! prenons une yoiture au 
galop pour aller a la gare.,. Miserable que je 
suis! j’ai un bonheur grand comme le ciel, et je 
nc Tapprecic pas!... 

— G^est toujours comme ca! 

— Oh ! je vous jurę d’etre sagę. A present je 

n^oublierai plus les belles maximes de Kong- 
tseu ni de Meng-tseu. Je yais etudier le liyre dc 
VInva7'iabilite dans le milieii^ c’est-a-dirc de la 
foi et dc riionneur. Frere aine, je yous aime, 

1 * ’ 

mon ame vous aime, car vous m’avez sauve!... 

. Oh! oui, ma bellc pro misę, parlez-moi d’elie, 
sMl yous plait. Je ne veux plus qu’eHe pleure; si 
quelqu‘’un de nous ■deux doit pleurcr, ce sera 
moi; je yeux qu’clle ric toute la yie ineffable- 
mcnt, ellc. Je brule d’essuyer scs bcaux yeux 
ayec mes leyres, ses beaux yeux, frere aine, qui 
sont doux comme des yiolettes, ct luminciix 
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conimc des etoilcs... Qiie ne suis-je deja a ma 
noce !... Ah! frere aine, je me parne rien qu^a 
ridee de nous trouver ensemble sous la cou- 

Ycrture en soie rouge, dans Tappartement inte- 

* 

rieur, bien tranquilles dans Tair tiede parfume 
de jasmins, nos deux cous appuyes Tun sur 
Tautre, comme deux sarcelles endormies a Tom- 
bre des saules. Courons, courons, ne manquons 
pas le train, je vous en conjure... 

Nous allions deja au pas de charge depuis un 
quart d’heure. 

Tout a coup uneidee me vint. 

— Attendez, dis-je a Loli en le retenant 
brusquement par la partie meridionale de son 
large pantalon, il nous faut un pretexte pour 
justifier nos folies, car si nous les racontions 
telles qu’elles sont, nous passerions pour deux 
idiots; — de plus, personne ne nous croirait, 
tant c’est invraisemblable. Je vous propose de 
rapporter un de ces beaux fromages a ecorce 
brune au major, puis un fiacon de curacao sur- 
fin a Baukanart. Comme elle aime passa- 
blement les liqueurs, nous adoucirons ainsi 
raccueil qui nous menace. Nous dirons qucnous 
avons YOLilu leur causer une surprise en venant 
les prendre k la fabriąue meme, pour ĆYiter les 
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contrefacons. Le mensonge est si benin qa’il nc 
pcut en resulter aucun inconvenient. 

— Gertainement, certainement, avec sa 
fougue impatiente. 

Puis, comme tout amant repentant qui desire 
expier ses fautes : 

— Et a ma fiancęc, que rapporterai-je ? 

— Vous, d’abord ; — ensuite joignez-y quel* 
quebijou charmant,tou]OursagreabIe a recevoir; 
par exemple, une bague de reconciliation, Al- 
lons a la fameuse taillerie de diamants. 

— Courons, courons, je veux meriter ma 
grace a tout prix; je prendrai menie une rivierc 
entiere... Ah ! frere aine, vous etes un ami pre- 
cieuK, vous connaissez toutes Ics ficclles. 

En definitive, nous n’avions que quclques 
louis, necessaires pour payer nos placcs. 

Le pauvre mandarin se desolait d’autant plus 
qu’il etait sincere dans ses elans. 

II fallut nous en tenir au fromage prosaiquc 

et au curacao. 

> 

Toutcfois, comme nous retournions a lagare, 
en coupantpar le Klopenicrs-burgwall^ la cu- 
riosite, si intense en yoj^age, nous attira vers un 
gigantesque parasol jaune sous lequcl un sab 
tinibanque tapait de lagrosse caisse. 
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C^etait un dresseur d'oiseaux; il montrait des ' 
sansonnets et des serins qui jouaient aux cartes. ; 

J^ai toujours pense que ce n’etait guere leur I 
metier. 

Enfin, ił vendait des souris rougcs appriyoi- 
sees qui vous mangeaient dans la main, aussi 
' cayalierement que des cocottes. 

Eiles accouraient toutes a leur nom, sans er- 
rcur. Je les ai retenus : 

M“® Patti,. Bismarck, Yirginic, Marguerite, i 
Faust, et enfin la reine Pomare. 1 

El les charmerent tellement le mandarin quMl 
■ 

en prit une immediatement, moyennant quinze 

sous, ] 

— Cest pour mon epouse, me fit-ił rayón- j 

nant. • \ 

— Peste 1* coinme vous y allez ! j 

— Oh! jkiurais niieux ainie le diamant. j 

Puis, tout a coup, recouvrant son sens pra- j 

tique : ] 

— Apres tout, c^est peut-etre mieux; il nc j 

faut pas gater les femmes I j 

i 

* 
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XXXI 


CANAUX, CA NAR OS, CANAILLES. 


Eiifin, nous partimes, a la jubilation du man- 
darin. 

Gomme ii avait lu Yoltaire, il ne manqua pas 
de s^ecrier : 

— Adieu canaLix, canards, canailles [ 

Les injustices me revoItent toujours; en con- 
seąuence, je priai mon anii de se. inettre a la 
fenetre, pour se persuader par lui-meme qu’il 
n’y avait pas que des canaux, des canards et des 
canailles dans ces admirables paysages. 

De plus, je me chargeai de quelques com- 
mentaires sur la Zelande, que nous allions tra- 
verser, et sur la Neerlande en generał, quc je 
connaissais deja assez bicn. 
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Apparemment Yoltaire, avcc sa partialite ha- 
bitaelle, a juge le peuple entier dans un acces 
de mauvaise humeur, d’apres son libraire et son 
cuisinier. 

Deux cas exceptionnels, pour en deduire unc 
generalite, c’est yraiment commode. 

Cependant, rappreciation yoltairienne sur la 
Neerlande a ete maintes fois reeditee, comine 
un yerset de TEyaugile. Depuis 1’innoyation des 
trains de plaisir, tout journaliste qui eparpille 
une huitaine de jours entre Paris et Amsterdam 
se croit meme oblige de rapporter un yolume 
sur les canaux, les canards et les canailles; — il 

rebrode sur le caneyas du maitre. 

* 

Pour moi, je me permettrai de le dlscutcr 
aussi carrement qiie les autres eyangelistes. 

Et d’abord, les Neerlandais ne sont pas plus 
canailles que les Francais. 

Leurs canaux sont la plus gigantesąue preuyc 
de la patience humaine. 

Enfin, je ne yois pas pourquoi les canards ne 
meriteraient pas Testime des yoyageurs, et no- 
tamment de Yoltaire, qui etait bien Tami du 
grand Frederic. 

Remarquons cncore que la boutade n'est pas 
de premierę ąualite, surtout de la part d\in si 
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grand esprit; — il n’y a meme rien de plus 
ficelle, G’est du commerage de reporter tout au 
plus. 

D’an autre cote, prendrc conge d\m pa 3 ^s 
avec une telle desinvolturc me senible du der- 
nier voyou, pour im maitre courtisan qui con- 
naissait si bien la civulite des cours, et par eon- 
sequent des basses-cours. 

Ce qui montre une fois de plus que meme les 
plus grands genies disent des betises, en par- 
lant de ce qLi'ils ne connaissent pas; ils de- 
yraient se contęnter de cel les qu’ils disent invo- 
lontairement sur ce ou’ils savcnt. 

A 

II iVen est pas moins regrcttable que ics 
Francais conservent sur les Pays-Bas des idćes 
d’une fantaisie puerile. 

Nous avons une Neerlande de convention i 
canalisee et canardisee, comme un Japon dc 
conyention en laquc et en porcelaine. 

Nous ayons aussi la Neerlande des peintres : 

Un canal, un moulin aux ailes a moitie de- 
mantibulees, — pauyre moulin ! — et la lunę, 
ou plus souyent un fromage a la creme renyerse 
par-dessus. 

G’est nayrant. Ca yous a des airs de cimeticre 
paludecn, ct je coneois que ceux qui n’ont pas 
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vu la Neerlande vłvante n’osent pas s’y ris^ 
quer. 

Les paysages neerlandais sont pourtant d’une 
yariete infinie. Parcourez Ics provinces du iiord, 
la Frisc, et encore mieux Ics dunes de la 
Gueldrc. 

Par les soirs d’ete, c’cst indescriptiblc. 

Ges immenses sables jaunes, aux rcflets d^ar- 
gent, pareils a des vagaes petrifiees, piąues ęa et 
la de pins maritimes qui exhalent leur senteur 
resineuse; le soleil large, qui meurt royalenicnt 
dans sa pourprc, laissant le Zuyderzec se pcrdre 
dans la nuit, comme desole que le disque de vic * 
aiile se plonger daiijS une autre mer; — ca vous 
accable makre vous. 

Et puis, Tair y a des bruines etranges, des 
papillotements, des moires inconnues, des yoiles 
de gazę qui reyctcnt ces panoramas d’une tris- 
tesse imposante et d’un grandiose intime. 

II y a la comme de rOrient pali par des dou- 
leurs iiioubliables, avec des larmes dans Fair. 

Des troupes de sansonnets rayent tout a coup 
le ciel de leur yol a tire-d’aile, en poussant un 

4 

cri aigu et incisif; quelques agncaux bclent 
lamentablement parmi Jes pauyres bruyercs 
rosę pale, et des cigognes lasses, posecs sur 
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une patte, ressemblent a des fakirs beats, sur 
une colonne d’expiation. 

Les provinces du sud, actuellement, n'ont 
plus rien de sauvage. 

Depuis les guerres des Gueux, elles sont d'au- 
tant plus nieconnaissables, que beaucoup de ter- 
rain a ete reconąuis sur la mer. Les Zelandais 
eux-memes, jadis si feroces, sont devenus les 
plus paisibles des habitants du pa 3 ^s et les plus 
' cossus proprietaires de nMmporte ou. 

En un mot, la Neerlande meridionale est la 
Neerlande grasse, cclle des paturages plantu- 
reux, peuples d’innombrables bestiaux au pe- 
lage fonce, paissant placidement en compagnie 
des grues et des pies qui picorent entre leurs 
jambes. G’est la Neerlande luisante, epoussetec 
comme une etagere de salon, ou les etrangers 
novices admirent ces deux joujoux, Zaandam 
avec la baraque de Pierre le Grand, et i^excen- 
trique village de Brok, ou naguere encore il fal- 
lait aller brosser ses habits a un quart de lieuc 
et oter ses souliers avant de penetrer dans les 
rues. 

G’est aussi la Neerlande a la Yoltaire, celle 
des hbteliers rapaces et des canaux sans fin, 
qui rendent la circulation des pietons si ener- 
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vante pour nous autres impatients, a caiise des 
ponts-levis qui se levent lentement devant les 
bateaux a voiles. Enfin, c’est la Neerlande cos- 
mopolite, ou les quais regorgent de denrees exo- 
tiąues, et ou tous les dialectes et tous les cos- 
tumes du monde sVntre-croisent. 

Mais qiie vous alliez d’une extre[nite a Pautrc 
des Pays-Bas, vous rencontrez partout Factiyite 
continue de ce peuple si mou en apparencc. La, 
a rexception des diplomates, pas un etre qui ne 
devienne une roue dans Pimmense engrcnagc 
de la patrie. Pas une main, pas une patte ne 
re.mue pour ricn. 

Les barbets, les gros matins a un nez, et 
meme a deux, qui sont des rentiers paresseux 
dans les autres pays, en Neerlande, tirent les 
charrettes et gagnent honnetenient leur vie a la 
sucur de leur languc. 

■ 

Le vent, lui aussi, doit sa part dc besogne : 
pousser les voiles, soulever les eaux basses dans 
les deversoirs, broyer la farine, — car ces lour- 
dauds mangent le pain du vent. 

Au reste, si Voltaire’avait pu eprouver dc 
Fadmiration pour quelque autre que pour lui, 
il n^aurait pas traite de canailles ces patriotcs 
sublimes. 
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A Torigine, leurs ancetres, les Bataves, n'a- 
vaient depossede ni vole personne, en piąuant 
leurs tentes dans ces marecages peuples de loups 
seulement. Cetait deja d’un grand exemplc. 
Depuis, leurs magnifiąues prairies se sont elc- 
vees de Tecume des ondes, comme des Venus 
Astarte qu’ils ont sauvees. 

Pour Tenergie morale, le patriotisme, la per- 
severance, ils sont les inodHes des peuples pas- 
ses et presents, sans exception. 

Ya-t-il une guerre, dans les annales humaines, 
plus dignement soutenue que celle de leur inde- 
pcndance? Que de devouements inconnus, que 
dc grandeur privee,parnii le peuple, et desqucls 
nous n’avons plus souvenir ! 

Au siege d’Harleni, par exeniple, ces gros 
bouviers et ces matelots pesants tinrent te te pen¬ 
dant six mois au duc d’Albe, le premier capi- 
taine du siecle; ils sayaient si bicn sc priver, 
que, pendant les deux dernieres semaines, ils 
n’eurent a devorer que les cuirs des harnais et 
des bottes. Ceux qui mouraient d'epuisement 
dans les rues, les vivants, decharnes comme des 
fantomes, avaient a peine la force de les ensc- 
velir. Pourtant ils resistaient toujours. 

Les femmes clles-memes, sans distinction de 
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castes, guerroyaicnt en vraies Amazones avec 
leur generale, la vaillante Kenau Hasselaar, 
une veLive, d*une reputation immaculee. Si ellc 
avait ete courtisane, son nom seratt populaire . 
dans Ic monde. 

C'est en parlant du siege d’Harlem que d’Albc 
avouait avoir eu la plus grandę surprise de sa 
longue carriere. Une compagnie de mousąuc- 
taires en patins s’etait elancee sur le lac, — au- 
jourd’hui epuise, — quL Ics separait des assić- 
geants; ils avaient decharge leurs mousquets, 
a brule - pourpoint, et etaient rentres avec la 
menie precision geometnque, par une nouyclle 
glissade. 

Et le sac de Naarden? Et la campagnc dc la 
Frise? Et le siege dc Leydc, surtout ? 

Quelle autre ville a jamais pris la mer pour 
alliee, et livre des batailles navalcs ou les na- 
vircs yoguaient par*dessus les maisons, entrc les 
cinies des peupliers ? 

A la deniande unanime, Guillaume de Nassau 
avait perce les digues de TYssel en soixante en- 
droits; toutes les vannes avaient ete retirees, 
pour presser Tinondation. Uamiral Boisot put 
aborder sur les remparts memes, et ravitailler la 
place niourante, car il lui avait fallu recourir a 
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des noLirritLires sans nom, et meme a des expć- 
dients comme celui-ci, imagine par le bourg- 
mestre Van der WerfT, d’executer des sonneries 
de clairons pendant Theure accoutumee des 
repas, pour distraire Tappetit. 

C’cst au meme siege de Leyde que les pigeons 
servirent pour la premiere fois de messagers 
presąue celestes. Ils apportaient des nouvelles 
du percement des digues, et, par suitę, de la 
destruction des Espagnols. Dans la journee, des 
yigies guettaient sur la « tour des Gueux, » qui 
dominait la plaine, afin d’annoncer ia premiere 
vague. Et quandełle apparut, monstrueiise, oh! 
vous imaginez-vous les cris de joie delirante qui 
eciaterent, comme des actions de graces de de- 
mons delivres? 

Tous ces intrepides se ruaient a la nage sur 
les Espagnols eperdus, qui se noyaient en massc 
dans le sauve-qui-peut, et ils les exterminaicnt 
a coups de pique, comme des requins. 

Comment se fait-il qu’avec des prouesses si 
fabuleusement vraies, la Neerlandc n’ait pas en- 
corc enfante un grand poete pour recueillir toutes 
ces yaillances en une epopee fremissante ? 

Mais ils ont bien d’autrcs soucis que de chan- 
ter Icur gloire I 
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II n y a pas de contree qui ait plus de poesie 
CKtśrieure; il n'y a pas de peuple qui ait moins 
d’ideal. 

. Les ciels, les bois, les greves, les tourbieres, 
les lacs, les sables rrjouvants, les neiges, les 
.prairies, les oiseaux* — les origines mysterieu- 
ses, les calamites, les devouements, les cata- 
cl 3 ^smes, tels que Tapparition du Zuyderzee au 
XIII* siecle; — enfin toutes les varietes de rex- 
ąuis ou du sinistre^ il les ont, sans que rien les 

m 

emeuve‘. . 

Leurs meillcurs 4crivains, les Vonde], les Bil- 
berdijk, les Da Gosta, pas plus que leurs mu- 
siciens, pas plus que leurs grands peintres, si 
celebres pourtant, ne parviennent a s’alleger 
rimagination ni a s’allumer. 

Les femmes elles-memes ont perdu Finstinct 
de la grace. Elles trouvent moyen d^etre com- 
munes et laidcs, avec leurs fameuses* « tetes 
d’or » si originales. 

Tant qu’elles les portent a la modę ancienne, 
c’est-a'dire qu’elles se contentent des plaques 
d^or mince qui se moulent sur les parietaux et 
se rejoignent a la nuąue, elles sont ravissantes, 
surtout les brunes, a la carnation foncee, aiix 
yeux noirs et aux narines niinces, qui sont des 
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ressouvenirs batayes. Vous diricz des idoles in- 
doues. 

Eh bien, leS niaises, au lieu de rester adora- 
bles, elles recouvrent les plaąues de tulles; elles 
se masąuent la naque sous des dentciles; elles sc 
piąuent des pierreries lourdement montees en 
epingles fantasques, sur le front, en pendeloques 
souyent.doubles aux oreilles, comnie si elles en 
ayaient deuxpaires. Bien heureux encore, si elles 
n’ecrasent pas Tensemble d’un casque en paille 
de riz avec des bouqucts ou des plumets a la 
modę de nhmporte ou. Ainsi epinglecs,- elles 
sont litteralement sous les arnies. II n’y a pas 
moyen de leur baiser la joue sans risquer de 
s'eborgner. 

Et puis, elles sont si gourmandes que bien 
peu de femmes mures n’ont pas des nez yiolcts 
et des peaux bourgeonnees. 

La cuisine des Pays-Bas est des plus mal- 
saines*, elle parait fade en depit du gingembre, 
du piment ou des autres epices jetees a poignees 
dans tous les mets, et qui a la longuc paralysent 
Festomac. De plus, c^est du pate a perpetuite, 
car un Neerlandais se resigne dilhcilement a 
manger d’un piat scul; ii faut qu’il pique dans 
cinq Ob six, etales deyant lui, de la yiande, des 
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poinmes de terrc, des liaricots, des raves, des 
condiments vinaigres, des confitures; — sans 
oublier de boirc comme un trou tous les liąuidcs 
imaginables, Pean exceptee. 

Cependant, par un contraste inattendu, ia 
moyenne des fous, dans les Pays-Bas, depasse 
de beaucoup celle des autres pays, grace a deux 
exces deplorables : Palcoolisme pour plus de la 
moitie a lui seul; — puis rexaltation religieuse, 
pour pres d’an cinąuieme des autres. 

Vous av^ez sansdoute dejalu dans des Guides^ 
a Pusage des touristes, ou tous les agrements 
possibles et impossibles son signales, que les 
Neerlandaises ont des gorges magnifiąues, qui 
rappellent la lungfrau, ou plutot deux lung- 
frau. 

C’est vrai pour les Flamandes et les Frisonnes 
seuleinent. Dans les autres provinces elles ne 
sont que moyennes, et dans beaucoup de vil- 
lagcs ecartes, ou les traditions bonnes et inau- 
\"aises se pratiquent encore, beaucoup de bigotes, 
par une de ces insanites deconcertantes, s’imagi- 
nent etre meritoires devant Dieu en se refoulant 
les seins avec des courroies et des corsets, de 
facon a etre platcs comme des garcons, aux ris- 
ques d’accidents mortels. 


* 
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Elles s’excusent en disant que c’cst pour mo- 
derer les desirs. 

G’est, plutot, que les Neerlandais sont exces- 
sifs en tout; lis yeulent du maniere, du mons- 
trueux, du bizarre, du charge, jusąue dans leurs 
fameuses tulipes. 

Voyez leurs habitations, commc elles sont 
etroites et badigeonnees de couleurs criardes; 
souyent meme elles apparaissent a plus dc dcux 
metres au-dessous des canaux yoisins. II s’en- 
suit que les poissons nagent plus haut que leurs 
tetes, bizarrerie de plus dans ce pays du bizarre. 

Gertes, ces details de la vie sedeiitaire ne 

montrent pas les Neerlandais sous un jour tres- 

attrayant. Leurs qualites sont grosses; elles ne 

■ 

ressortent que dans les grosses circonstances, 
par consequent, si des leyiers puissants les sou^ 
leyent: la halne implacable, la mer ou les tarets, 
ces geants de patience. 

Pendant la paix, leurs facultes se concentrent 
sur le bien-ętre materiel; ils ainient leurs aises, 
leurs habitucles, leur at korne^ leurs collections, 
leurs manies, leur activite indolente qui leur cst 
si personnclle; — toutefois sans negliger Thos- 
pitalitd la plus genereuse, a Toccasion. 

II faut aussi leur reconnaitre un meritc qui ne 
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se rciicontre nulle part a un tel degre .* celu! de 
ne pas poser. 

En definitiye, ils gagnent d’autant plus a etre 
connus que leurs airs maussades indisposcnt 
d’abord contrę eLix. 

Voici pourtant unc excentricite que je n’ai pas 
encore pu admettre. 

Generalemcnt, d’apres leS usages de la civili- 
sation modernę, on entre dans les classes diri- 
geantes des qa’on a assez d’argent pour porter 
des paletots au lieu de blouses. Rien la que de 
logique, puisque du jour ou vous ameliorez vos 
conditions exterieures, vous devez aineliorcr les 
autres. 

Eh bien, les Neerlandais ne suiyent pas ce 

* 

parallelisme avec intention. 

Je connais des proprietaires - qui pourraient 
habiter des chateaux princiers avcc tout le con- 
fortable voulu, et que vous prendriez pour leurs 
balayeurs. Ils sont sans cesse a rouvrage; a 
peine s’ils se donnent une demi-journee de repit 
par-ci par-Ia, eux et leurs enfants, 

lis yiennentjse promener en viUe, le saniedi, 
par exemple r les femmes portant toute leur 
bijouterie en niontre et des gants de fil a kurs 
mains calleuses. ’ 
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Ils courent les musicos d’un air ebahi, pres- 
que sans causer, puis ils font une de ces ripailłes 
invraiseinblables, au champagne, qui est kur 
nectar, leur breuvage des dieux. Ils depenscnt 
ainsi une poignee de florins a gobelotter. 

Nous autres Francais, nous serions creves au 
deuxieme service; en tout cas, nous en aurions 
pour six mois de diete a Teau de Saint-Galinier. 

Eux, le lendemain a Faube, yolis les trouve- 
riez frais et dispos comme dMiabitude, en gros 
sabots, enlevant la bouse et le purin des etables, 
tenues comme des boudoirs de cocottes a la 
modę. 

Jki essaye parfois de leur demander pourąuoi 
ils entassaient si peniblenient tant dkrgent sans 
depenser kurs revcnus, et surtout sans profit 
pour kurs enfants qu’ils nknvoient pas au col¬ 
lege; — ils ne depassent guere Tecok primaire. 

Ils mknt inyariablement repondu que si kurs 
fils en savaient plus qukux-memes ils perdraient 
kurs gouts modestes, ils mepriseraient les pa}^- 
sans, ils delaisseraient la maison pour les amu- 
sements des vilks, ils galvauderaient kur avoir, 
ils ne soigncraicnt plus les cultures; bref, que le 
pays, prive de la yigilance des maitres, pćriclitc- 
raif de suitę. 


i 
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II y a evidemnient dii vrai, car on peut dire 
que la Neerlande n’appartient pas aux Neer- 
landais ; c^est eux qui appartiennent a kurs 
proprietes. 

Cependant, en etudiant les tradhions popu- 
laires, j’ai fini par decouvrir une ombre d'ideal, 
tant la poesie s’impose a Tamę des peuples. 

II va sans dire qu’elle skst refugiee dans 
Pamour. 

II va sans dire aussi que la bourgeoisie huppec 
des villcs n’en conserve plus tracę, et que les 
classes patriciennes skn iTioquent impitoyable- 
ment sans rien proposer de mieux. 

Dans quelques villages retires, quand un pay* 
san sknamoure dkne paysanne, sa familie va 
preyenir celle de la filie et prendre rendez-vous 
pour une yisite des deux interesses. 

Presquc toujkurs ceux-ci se connaissent dc- 
puis iknfance; ils ont danse dans les kermesscs 
ou patine cote a cóte sur les canaux geles, 

Au bout de quelques jours, pendant lesquels 
la jeune filie a pu mediter son consentement ou 
son refus, le pretendant se presentc, inquiet, 
Dieu sait comme! 

Et Yoici ce qui se passe : 

Dans tous les cas, ks parcnts raccueilknt 
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avec politesse, avec affection meme; puis, apres 
quelques minutes, ‘ils s’eloigncnt sans defiance, 
laissant les deux autres en tete-a-tete, devant Ic 
foyer. 

Ils causent ainsi a leur fantaisie, de tout cc 
qu’ils Yculent; — excepte d’amour. 

Mais si la filie cntrctient le feu avcc soin, en y 
jetant du bois, c*est signc de conscntcment. 
L’amoureux peut se declarer; Ic mariage est coir 
venu et les parents sont rappeles. 

Si au contraire elle le laisse s’eteindrc, Ic 
pauvre garęon n’a qu’a partir, et pas un mot du 
sujet de sa visite n’a ete prononce. 

N’est*ce pas d’une delicatesse souyeraine ? 

L’episode du feu a une yariante qui passe 
pour im memoriale aussi, quoiqu'il y figurę une 
pipę. Mais il faut se souyenir que les Necrlan- 
dais fumaient depuis des siecles ayant Timporta- 
tion du tabac; — ils fumaient, parait^il, des 
feuilks de chanyre. 

Au moment ou TamoureuK yient dans la mai- 
son de la desiree, apres Taccueil des parents et 
les premieres questions sur la sante, les mois- 
sons ou les autres nouyelles, la filie arriye. 

Grandę emotion ! 

A-t-ellc les mains ykics? Oh! alors c’est fini. 

iG. 
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L’autre sait a [quoi s'en tenir, et U dit adieu, 
toujours sans qu’Lin mot d’allusion s^echaiige. 

Par contrę, consent-elle? Elle presente a son 
adorateur une pipę enjolivee de passementerie, 
de feuillage, de paquerettes et d^immortelles. 

La pipę se conserve comme une relique. 

Eh bien! dans un cadeau si humble, dans 
une pipę en terre commune, a la portee des 
pauvres, Pinstinct populaire a trouve une image 
juste et une leęon plus fine qu’il n’y parait, 
Une pipę comine ces pipes-la, c’est extra- 

fragile. 

Plus elle est longue et paree, plus elle est cen- 

see annoncer d^amour. 

Par contrę, plus elle se casse facilement» 
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XXXII 


COMMENT SE FONT LES REPUTATIONS, 


De canards en canards nous rentrames a Blan- 
kenberghe aptes deux jours d^absence. 

AD® Proserpine se trouvait a la station, car 
elle se plaisait k voir rarrivee des voyageurs. 

— Ah! s’ecria-t-elle, M*"® Baukanart mar- 
ronne joliment apres vous, allez! 

Puis elle nous prevint des troubles causes par 
notre fugue. La colonie entierc s’cn etait einue, 
et les conjectures d’aller leur train; — clles y 
avaient toutes passe, sauf la bonne. 

Le plus grave etait un gros acces de fievre de 
M"® Nina. Pour la premierc fois, aussi, le major 
n"avait pas preside la table; il se tcnait mornc et 
songcLir dans son fauteuil. 
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Vainement Pamiral essayait-il de nous inno- 
center*, ii donnait sa parole que noas n’avions 
pas pu fuir sans un inotif excusable, peut-etre 
mcme involontaire; que, du reste, nous allions 
revenir et que tout paraitrait clair comme le 
jour. 

Lui-meme commenęait a desesperer; un de ses 
ycux Yoguait piteusement sur la mer d’Okotsk, 
Pautre dans la baie de Gascogne. 

Mais ce qui m’alarma le plus, cc fut la colcrc 
dc la majore; elle m’accusait de tout, m^acca- 
blant d’iiivectives, 

— Je parie ma tete a couper, avait-elle dit a 
Proserpine, que c’est cc miserable Dupont de la 
Loire qui a entraine Lou. Ges canailles de Frair 
ęais sont tous les memes; pas un zeste de se- 
rieux!..- 

Pour bouquet, un nouve] a.rrivant, vcnu dc 
Bruxelles le lendemain, pretendait avoir apercu, 
dans un cafe chantant, un mandarin qui gobelot- 
tait gaiemcnt avec un compagiion en cravate a 
pois blancs. 

M'”® Baukanart, douee d’une forte Iogique de 
belle-merc, en avait immediatement conclu quc 
c’etaient nous. 

Profitcz de ces exempłes, ó vous qui lisez ces 
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lignes. VoiIa sur quels pilotis s’appuient presąuc 
toujours ks reputations. 

Une tireuse de cartes, connue pour sa double 
vue infaillible, avait egalement declare que nous 
etions enleves par deux Polonaises, parties la 
veille avec fracas, par une roucrie cousue de fil 
blanc. 

Dans sa ragę croissante, la majore allait jiis- 
qu’a fouiller les tiroirs, pour voir si nous n’a- 
vions rien vole, 

* 

Cependant, la nouvelłe que nous etions re- 
venus se repandit comme Tetincelle sur une 
etoupille. 

Les Blankenbergeois accouraient nous admi- 
rcr; quelques-uns meine, les incredules, nous 
tataient sans facon, dans Pidee qLie nous pou- 
vions ćtre des inannequins en pain d'epice. 

Lkmiral, prevenu par la runieur, vint prdci- 
pitamment a notre rencontrc. 

En quelques mots, je Ic mis au courant. Dc 
son cote, il nous confirma les renseignements 
de Proscrpine sur la situation, et mc pria 
d’etre prudent, car la majore venait de jurcr 
quklle me poignarderait. 

Le remouleur avait precisement aiguise le 
couteau a decoupcr devant cllc. 
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Du reste, il ne me ąuitta pas d’unę semelle, 
pręt a me secourir. 

Je rassemblai tout mon courage, et je dis a 
mes amis : 

— Entrons, je n’aurai pas pcur : Montjoie 
et saint Denis t 
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XXXIII 

LA PAIX. 


Rien de plus louable que la modestie, certes; 
cependant, je crois pouvoir dire exceptionnelle- 
inent, sans y manąuer, que je fis preuve d’une 
grandę adresse diplomatique. 

Nous entrames brusquement dans Ic salon ‘ 
du major, moi en avant. 

L’invalide se tenait sur le canape, les coudes 
sur la table, le front dans ses mains, avec sa 
pipę qu’il avait laissee s’eteindrc entre ses dents, 
et sa pauvre jambe de bois en fair. 

Baukanart enleyait ses papillotes devant 
lui. 

Elle criait d’une vok si courroucee, que je 
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distinguai clairement ces paroles, au moment 
meme ou je poussais la porte : 

— N’aie pas peur, Tinfame Dupont de la 
Loirc me payera ca. Je me vengerai, aussi vrai 
que je m^appelle Clarisse! Je vais ecrire a la 
prefecture pour demander rextradition ! 

A mon aspect, clle fit un cri et demeura 
raide comme une morue salee, ses paplllotes 
tout de trayers. 

Je profitai de la circonstance. 

— Eh quoi! belle-maman, lui dis-je en la pre* 
nant dans mes bras^ — et voici ou j^eus de Tau- 
dace, je lui baisai la joue; — il parait que vous 
m’en youlez? Ali! grandę yilaine que vous etes, 
va! Moi qui yiens d’Amsterdam expres pour 
vous rapporter du curacao, du curacao a la 
belle-maman... 

Je lui mettais sous le nez la pompeuse eti- 
quette glacee et doree du flacon. 

— N’aviez-vous pasexprime ie desir, Pautre 
jour, d’en boire du sec de la faineuse distillerie 
de Van Terkuit aine et Compagnie? 

— G’est vrai, c’est vrai, belle-maman! ex- 
clama le mandarin; mon frere aine a ete magni- 
fique comme le ciel, il a toute mon .admiration. 

A ces .mots, le major parut se reveiller d’un 
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mauvais reve; il se leya.tout droit et fit sonner 
sa jambe plusieurs fois sur le parąuet, 

II s’essu 3 ^a le front, puis enfin : 

— Ah ! murniura-t-il, vous voila, mes amis; 
c’est bien vous, vous voila, voiis yoila!.., 

II nous tapait sur les epaules avec une jole 
enfantine. 

— Eh bien, Minette, je te disais bien que ce 
n^etaient pas des capons. Pardieu! jc con- 
nais. D’abord, les Francais sont mes amis, je les 
soiitiens toujours... Moncher Dupontdela Loire, 
il n’}^ a pasmo3^en d’avoir des prevenances plus 
charmantes que vous!... Comment! aller a Am¬ 
sterdam expi?es pour une gracieuscte a la majore, 
qui vous accusait! Ah! j’en suis extremement 
emu, la... extremcment, parole d’honncur!... 

11 me bro 3 'ait les mains pour marąuer la 
ponctuation. 

La-merc Baukanart etait si capot, qLfelIe 
n'osait me regardcr. 

Incontestablemeiit, le curacao la ravissait, 

% 

mais, dans son entetement de commere, elle ne 
Youlait pas avouer ses regreis de m’avoir si mal- 
traite. 

Lou cut la bonne inspiration d’abreger le 
malaise, en deiHandant : 


17 
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— Et ma fiancee, ma chere fiancee, ou est- 
elle? 

Baukanart repondit alors, d^un ton moi- 

tie boudeur, moitie affable : 

■—Ah l c’est egal, vous etes deux monstres, de 
nous avoir tant effrayes. Vous deviez au moins 

nous ecrire... 

Puis, pour le mandarin : 

— Vous meritez que je vous la refuse, ma 

Nina. 

• Le mandarin se prit a rire, car il voyait bien 

que ce n’4tait pas serieux. 

La belle-maman fit les yeux doux au curaęao, 

et s’en aila en disant : ^ 

— Je vais vous Tamener. 


• f 
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CONTENTEMENT DU MAJOR. 


Le major avait deja rcpris sa bonne hu- 
meur; il riait a se tenir les cótes. 

— Les femaies, nous fit-il avec un geste con- 
fidentiel, c^est toujours la meme mecaniąae; ca 
se detraąue pour une puce... 

Tout a coup, il remarąua le fromage que le 
mandarin portait empaąuete dans son foulard. 

— Ah ca! mon gendre, posez donc vos ba- 
gages sur la table, vous aliez vous demonter Ic 
poignet. 

— Ciel! beau-papa, s’ecria Pautre, tire de sa 
distraction, c’est un cadeau pour vous ! Permet- 
tez!... il est tout frais... 

Le major fut encore plus confus que pour Ic 
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cuTtic^o, t3.nt les gens de coeur sont sensiblcs 

aux plus minces attentions. 

_ Peslc ! dit-il, c’est du gros calibre!... Et 

il fleure suavement... Ma parole d’honneur, 
j’aime iTiieux ca que Teau dc Cologne!... 

II le reniflait avec un, bruit de pompę a in- 
cendie, et il le tenait dans sa main droite eten- 
due, en souriant d’un sourire paterncl plein dc 

bonte. 

Tel, dans ces anciennes gravuresallemandes, 
Tempereur, a la barbe fleurie, porte la boule du 

monde. 
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LA SOURIS. 


Mile Proserpine s’etait empressće d’allcr an- 
noncer le retour de son infidele a AP*® Nina, 
pendant que nous entrions au salon. 

La nouvelle lui enleva sa fievre bcaucoup 
mieux que la ąuinine. 

— Vite, Proserpine, mes bas, mon corset, ma 
robę de tulle!,.. 

Cetait une agitation inexprimablc. 

— Ii da demande de mes nouvelles tout dc 

suitę, au moins ? 

— Oh ! oui, sitot qu’il uda vue. 

— Tu ne lui as pas dit que j^etais malade ? 

— Oh ! si. 

■ — Tu ne dcvais pas!... Et d’ou vient-il ? 




t 
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—‘ Je ne sais pas, il descendait du train 
d^Amsterdam, avec M. Dupont de la Loire. 

— Ah !... IL n’a rien de casse ? 

— Oh ! il n’en a pas Fair. 

— Vite, vite! que j ale tout sous la main \ le 
demeioir ? 

— Voila ! 

— Mon flacon d^odeur ? 

— VoiIa! 

— Le miroir ? 

— Voila! 

— Ah ! Seigncur I je suis pale comme une 
deterree!... 

— Pincez-Yous les joues. 

— Aide-moi. 

* 

G’est aii milien de ces operations que Bau- 
kanart les surprit, 

Elle leur flanqua a toutes les deux unepaire 
de claques pour leur apprendre a se mettre du 
rouge. 

Finale ment, Fimpatiente fat prete en deux 
minutes, et clle accourut au salon. 

Je vous laisse a penser la joie des deux 
amants. 

Nina commenca pars’ćvanouir sur lapoi- 
trine du mandarin ; la pauvrc enfant etait tres- 
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faible, n’ayant rien mange depuis deux jours. 

Nous eumes une grandę paniąue. 

Par bonheur le mandarin avait sa souris ap- 
privoisee, et la souris, qui se portait bicn, avait 
les pattes froides. 

II la fit courir sur le cou blanc de Nina, 
laąuelle se sentant chatouiilee si agreablement 
recouvra ses esprits. 

La K reine Pomare » lui causa autant de 
plaisir que si elle avait ete un gros diamant^ ce 
qui prouve que Famour est encore le meilleur 
des bijouiiers. 

II n'’en est pas moins vrai que si la filie- du 
major avait appartenu aux classes dirigeantes, 
a pretentions et a coeur sec, elle aurait jete la 
souris au nez de son futur, sous pretexte que ce 
ifietait pas un present assez cher pour une de- 
moiselle comme il faut. 

II est encore plus certain, helas! monsieur, 
que comme la reine Pomare se promenait sur 
la table et venaitcroquergentiment une amande 
dans la main de sa nouvellc maitresse , « Fami 
des souris » entra par la fenetrc avec son air pa¬ 
tenie. 

Personne ne se mefiait de lui, grace a son 
passe si pur. 
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Cependant sa parole n’avait pas plus de con- 

sistance que celle des souverains, le Icndemain 

de leur election. 

« 

U lui prit un caprice. 

Peut-etre n'aimait-il que les rousses, qu 
sait ? 

Le coeur des chats est insondable. 

En moins de rien, il sauta sur la reine, ct 
plus personne ne la revit. 

MHo Nina versa bien des larmes. 

II fallut toutcs les consolations du mandarin 
pour les apaiser. 

Les amoureux du Geleste-Empire ont des 
facons exquises dans leurs tendresses. 

Ils emploient avec predilection les contraires, 
— les antonymies, comme disent les pedants,— 
et c^est rinflexion de la voix qui redresse le sens 
et lui donnę le charme. 

— Ma detestee, lui chantonnaitdl, oh I ma 
grandę detestee que j^execre de toute mon ame, 
vous avez d’autres souris sur les cerises de vos 
levres, laissez-moi les ravir comme le gros chat 
jaune a ravi la reine Pomare. 

Mila Nina souriait malgre elle, a travers ses 
larmes, des souris adorables qui couraient dans 
ses yenx, car le mandarin parlait avec une 
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grace que je ne sais pas transcrire, qui attirait 
les souris, 

Aussi les ravissait*ii par douzaines, 

Ah! ciel! que!le souriciere qiie mon ani i 
Lou! 
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VI 


AUX DAMES. 


Je demande la perniission de dedier quelques 
lignes aux dames. 

Les baisers sont les fleurs des levres. 

h 

Eh bien! avez-vous jam ais pense, mesdames, 
qu’il y a de paiwres peuplades sur la terre qui 
ne les connaissent pas ? 

Les indigenes de la Nouvelle-Zełande, les 
Papous, les Taitiens, les Australiens, la tribu 
africaine des Saumalis, les Esquimaux, entre 
autres. 

Geux-ci se contcntćnt de se taper Ic nez Tun 
contrę Pautre, ceLix-la les epaules, la poitrine, 
Pepigastre ou la figurę avec les mains et memc 
les pieds de leurs partenaires. 
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Ils ne savent pas detailler la sensualite 
comme nous ; les meres n’ont pas de baisers 
pour leurs enfants, ni les amants pour leurs 
amantes. 

Par contrę, tous les peuples ćivili^es semblent 
pratiquer, d’instinct, les caresses par la pression 
des łevres. A part les exceptions precedentes, 
elles appartiennent exclusiveiTient a la race 
humaine, puisąue les betes, pas meme les sin- 
ges, ne s’en doutent. 

Cependant, nous autres Franęais, nous avons 
une gradation de nuances ąui nous est presąue 
innee. Les Americaines m’ont repete maintes 
fois que c’etait un de nos plus jolis signes re- 
velateurs, aussi, les dames franęaises devraient- 
elles a tout prix, par tous les moyens imagi- 
nables, monter la gardę pour sa conservation. 

Rien de plus grandement charmant, quand 
c''est execute par un Franęais vraiment fran¬ 
ęais, un Franęais de la Gaule, c’est-a-dire dis- 
tingue, genereux, bravc, petillant d^esprit, 
delicat et aimant. 

Vous me direz qiril n’y en a pas beaucoup 
qui entrent dans ce passe-port la; — je łe sais 
si pertinemment moi-ineme que je ne pourrais 

en citcr que deux a Paris, pratiquant la tradi- 

* ^ 
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tion dans toute sa purete; et encore Tun habi- 
te-t-il de l’autre cote de l’eau et a ete eleve de 
Recamier. 

II ne pratique pkis beaucoup. 

Les classes dirigeantes ayant perdu a peu 
pres toutes les sayeurs gauloises, en singeant 
Ics Allemands et les Russes, c’est ime grace dc 
plus qui nous abandonne. 

Le principe n’est pas moins a nous, et j^espere 
que les collectionneuses de caresses Ic conscrve- 
ront sur un coin de leurs levres. 

i ■* 

Enfin, voici : 

Les etrangers de tous les points de* la rosę 
des vents mettent du premier coup les pieds 
dans le piat; ils se baisent sur les levres, sans 
distinction de sexe, d’age, d’amitie, de lien, 
d’intimite, d’estime, d^arnour. 

Ils ont les caresses lourdes. 

Nous autres, nous avions la gammę sui- 
vante: 

Le baiser du front pour les aieules et les 
meres. ■ 

Le baiser des joues pour les sceurs, les cou- 
sines, les amies, les parents en generał et les 
amis males. 

Le baiser des levres pour les amoureuses; — 
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des levres, remarąuez bien, car ia fleur appar- 
tient de droit aux amoureuses et ne se donnę 
qu’a elles; — ce qui n’exclut pas ks autres 

places, ca va sans dire. 

Le baiser de la main pour les soiweraines. 

La poignee de main pour les rełations agrea- 
bies. 

Lc salut pour les convenances. 

La botte pour les polissons ^ — c’etait la notę 

sensible. 


* 
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LES OREILLES DU LETTRE. 


Lcs noces etaient decidees pour la iin du 
mois. 

Le trousseau de la mariee avanęait; la major, 
• Proserpine, Francois et quelques amies 

passaient les nuits a coudre, a piquer, a bleuir, 
a amidonner.et arepasser. 

Quant a nous autres, nous discutions le menu 
du repas, car le major tenait a ce qu’il tit sensa- 
tion. 

Le maitre'queux, M. Paul, promettait de se 
surpasser dans rexecution de plats inconnus, et 
certes on pouvait le croire sur parole. 

II s’exeręait continuelłcment, au point d’ar- 
river a des tours de prestidigitation tenant du 
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miracle. Ainsi, je me souviens ąu^il nous seryit 
une fois une longe de veau pour une sole a la 
normande et une autre fois pour du civet de 
lievre. 

Cependant le matin des epousailles se leva. 
Selon Tusage on devait commencer par la mai- 
rie, puis aller a la messe, car M. Lou, en boud- 
dhiste coulant, avait declare qu’ilirait partout ou 
Baukanart rexigcrait. 

M”® Nina valait bien une messe. 

Nous allames donc a la mairie, les fiances, 
Ics temoins, les parents* et Proserpine, laąuelle 
etait beaucoup plus la camarade dc sa maitresse 
que saservante. 

Vous savez cominent se posent Ics qŁiestions 
du maire ou du bourgmestre, ce qui revient au 
meme; par consequent, je n"en parlerais pas si 
elles n’avaient ete troublees par un incident. 

Au moment ou le fonctionnaire demandait : 

— « Lou-tscu-sin, consentez-vous a prendre 
Nina Van der Baukanart pour epouse? » Lou 
repondit avec le sourire que vous connaissez : 

— Gertainement, avec plaisir. 

ł 

Mais, au meme instant, il plia les oreilles, 
rhelix en avant, du cote du bourgmestre. 

Gelui-ci, qui n’avait janiais remarque pareille 
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faculte quc parmi !es lapinś, partit de rire, ćtant 
rieur, malgre la gravite ,de sa charge. G’etait 

•p 

d’autant plus genant que la plupart d‘'entre nous 

I 

ne savaient pas la cause dhine telle inconvc- 
nauce. 

Le major, inquiet, fronęait ses gros sourcib ct 
tapait le parquet de sa jainbe de bois a coups 
precipites. II menaęait meme Ic bourgmestrc 
avcc sa canne, d’une facon aussi discretc quc 
possible, mimant Ic niouvement de la lui casser 
sur la tete. 

Toujours est-il qu’il fallut au magistrat plu- 
sieurs minutes pour se remettre. 

Pendant qu’il rit, nous allons vite effleurer un 
sujet des plus enigmatiques. ‘ ■ 

Pour moi, j’aime assez meler le grave au plab 
sant, de meme que des eclats de rire au solen- 
nel, comme des coquclicots a travers les epis. 


i 
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XXXVIII 

«■ 

LES REYERSIONS. 


Si vou5 apportez^qacIquc attention en vos lec- 
tures^ vous avez remarque que j’ai dit plusieurs 
fois: 

« Le mandarin dressait Ics orcilles; » ou d’au- 
tres expressions scmblables. 

Peut - etre pensiez - vous que je parlais au 
figurę ? 

Ah! par exemple! 

Mon ami pouvait reeUement mouvoir ses 
oreilles. 

Comme il y a passablcment de Japonais en 
France, vous savez sans doute deja que les 
oreilles des races jaunes et ineme ccllcs des 
Russes, croises dc Mongols, sont beaucoup plus 
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gracieuses que les oreilles des races caucasiennes, 
Ainsi, je suis sur que vous en connaissez plus 
d’une, parmi vos parents, qui sont larges et 
tourmentees comme des assiettcs de Bernard 
Palissy. 

Gelles de mon ami etaient etroites et mignon- 
nes, aux contours d'une delicatessc exquise, et 
vous n’avez pas idee de ce que leur mobilite 
ajoutait de piquant et de mutin a son expression 
lin peu placide, de la placidite asiatique. 

Du reste, loin d’etre une monstruosite, elles 
n’etaient que la reapparition d’une de ces nom- 
breuses facultes perdues ou plutót endormies 
que nous deyrions tous ravoir si nous ii’etions 
des paresseux. 

C'est ce que Darwin appelle des reyersions. 

II y en a de plusieurs sortes. 

Les reyersions organiques ou musculaires, 
comme cellc-ci; — qui remontent, parait-il, a 
des ancetres simiens ou meme plus eloignes. 

Darwin va jusqu'a ex'pliquer rinfluence de la 
lunę sur-certains etats fysiologiques, tcls que les 
menstrues, par un ressouyenir de la vie moitie 
aquatique, moitie terrestre, alternee par les nia- 
rćes ; — ce qui serait une reyersion d’une suitę 
de siecles etourdissante. 
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Vieniient ensuite les reversions limitees, pure- 
ment humaines, beaucoup plus faciles a admet- 
tre et meme indiscutables : 

■ Les reversions maladi\^es, par Iesquelles un 
cnfant a la meme infirmite qu’un ascendant 
eloigne, sans que les intermediaires en aient 
presente des traces sensibles. 

Les reversions de ressemblances, qLU sont si 
frequentes que tout le monde les connait. 

Les reyersions de gouts, de tics, de caprices, 
d’humeur, d^aptitudes, de defauts; car la trans- 
mission hereditaire des acąuisitions intellec- 
tuelles n^est pas plus niable que celle de Torga- 
nisation fysique. 

La passion des Neerlandais pour les bijoux 
pourrait bien n’etre qu’une reyersion du paga- 
nisme. De meme que les images si colorćes des 
bardciS ecossais et gallois, qui contrastent ayec 
leur climat brumeux et gris, ne sont probable- 
ment quc des ressouyenirs d\m ancien soleil. 

Enfin il y a encore les reyersions d^ames, des- 
quelles Darwin ne parłe pas. 

C’est un oubli. Personne qui n’ait remarque 
maintes fois les figures les plus artistement bel- 
les, aux contours d’une purcte sans defaut, sc 
transformer soudainemcnt dans certaines emo- 
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tions, telles que la frayeur, la sensualite, la 
gourniandise, la halne, la vengeance, et refleter, 
comme sur un miroir, des expressions accentuees 
de carnassiers, d’oiseaux de proie, de reptlles 
meme. 

G’est Parne, encore impregnee d’une vie ante- 
rieure, qui vient de modeler pour ainsi dire la 
chair par une poussee prodigieuse. 

Reciproquement, si vous connaissez les betes 
dans Pintimite, vous a\^ez ete surpris, peut-etre 
epouyante, des eftluyes eman ant de leurs yeux, 
souYCnt sans causc exterieure; de leurs expres- 
sions si ainiantes, si douloureuses, siexpressives, 
enfin, qiic vous ne pouvez les altribuer qu’a 
des pensees ou a des efforts du prindpe de vic 
pour s’elargir. 

Et-ici, je signalerai precisenient le rapport du 
darwinisme avcc les idecs vediques. 

Le darwinisme ou transforniisme n'est autre 
que la croyance a la migration des ames, prise 
du cóte materialistę. 

L’inventeur nc s’cn est peut-etre pas apercu. 

Pour lui, les etres progressent pas a pas, dc- 
puis la monadę initiale, -— une larve, dans le 
genre des ascidiens actuels, selon ses propres 
expressions, — jLisquhtux entozoaires... aux ba- 
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traciens... aux oiseaux... aux primates,'puis a 
nous. 

Mais ces progres sont inconscients; ils nc 
se realisent qu’avec une Icnteiir qui ressemble a 
I’imiiiuable, et grace a deux agcnts mćcaniques, 
inconscients aussi : la selection naturelle ou in¬ 
fluence des milieuK, et la selection sexuelle ou 
influence des aflinites. 

Rien de plus ingenieux, certes, malgre les in- 
conseqiienccs, les contradictions et les lacunes 
qui se presentent en masse. 

D’abord la filiere est impossible a suiyre, car 
il ny a souyent pas moycn d’apprecier si tel 
ou tel etre vaut moins quc tel ou tel autre. 

Ensuite, ce qui est encorc plus gravc, elle ne 
se relie pas au reste de Puniyers; — coinme si la 
terre etait independante de Tensemblc. 

Incontestablement, les selections ont une ini- 
portance considerable, bicn qu’clles n’aillcnt pas 
jusqida changer les races. 

Les races diyerses se meuyent dans des cer- 
cles enormes, ou les selections ne peuyent que les 
pousser du centre a la pointę du rayon. 

Nos ames sont des planetes qui grayitent au- 
tour d’un soleil inconnu. 

J’ajouterai que rexplication du retour excep- 
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tionnel' d’une faculte de poisson, par exeniiple, 
par une reversion a Tancetre poisson, n’est pas 
concluante. 

L^anomalie se trouvc au contraire dans les 
sujets qui ont perdu les facultćs en ąuestion. 

Logiąuement, les etres les plus eleves doivent 
avoir des faciiltes elevees en proportion de leur 
place, sans prejudicc decelles des etres inferieurs. 
Ils doivent avoir a la fois autant, mieux ct 
plus. 

Les clowns , les coureurs et les plongeurs 
prouyent peremptoirement la possibilite dc reac- 
ąuerir des facultes disparues, lesąuelles devien- 
draient bien plus remarąuables si plusieurs ge- 
nerations successiycs les cultiyaient avec soin. 

Nous les avons tous a Tetat latent, dans ce que 
Darwin appelle les rudiments. 

D’un autre cote, Darwin raiiiene toute la crea- 
tion a la monadę, c^est-a-dire a la vie a peine 
yegetatiye, et encore! sa monadę, est-il oblige 
de l’admettre sans savoir d’ou elle vient. 

En realite, il part d^un principe idealistę; — 
car il fa-ut toujours en reyenir la. 

Elii bien, si j^admets une monadę sur un point 
quelconqLic du monde, j’en admets yolonticrs 
une seconde sur un autre point, sans plus de dif- 
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ficultes^ et par suitę un nombre indefini, toutes 
d^essences diverses. 

C’est ce que font les vedistes. 

Pour eux, la multiplicite des origines n’est pas 
plus douteuse que ceile des incarnations. 

L’anfie passe et se filtre constamment, de- 
puis la molecule a peine organisće de Talgue ou 
du minerai menie, — puisque tout cst vie, foLxe 
et mouvement,— jusqu’aux etres les plus eleves. 

De plus, selon qu’eile s^affine ou se ravale par 
des impuretes reprises, elle monte ou redcscend 
de plusieurs degres a la fois. 

Je dirais yolontiers qu'elle change de densite 
et par suitę de gravitation. 

Elie vise a Fideal, que nous ne pouvons evi- 
demment pas concevoir avec nos sens bornes; 
elle en devient Tasymptote ou la tangcnte a 
Finfini. 


Linfini c’est Funite, et Funite c’est Dieu. 

Uunite brahmanique est Fensemble de toutes 
les facultes ; c’est ce qui contient tout, a Finverse 
de Funite darwinienne qui n’e3t qu’une fraction 
infinitesimale. 

Gertes, voila des idees rationnellcs d’une ma- 


gnificence eblouissante ; les plus grands genies 
anciens y croyaient; Platon les avait remiscs en 
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circulation, et vous ayouerez qu^ellcs en valent 
bien d^autres. - • 

Cependant, je n’oublie pas que je me suis 
impose de narrer Ics amours de mon ami Lou 
aux gens du monde, 

S’ils yeulent bien lirę les pages suiyantes, 
j’espere qu’ils mc pardonneront mes intermi- 
nables digressions. 
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XXXIX 


LE MAGISTRAT s’ArAISE, 


Apres que le bourgmestre cut ri tout son 
soulct que la ceremonie civiie fat tcrminee, nous 
allames a Peglise. 

Par prudence, Tamiral pria le mandarin de 
tcnir ses oreiiles tranquiilcs, afin quc le suissc, ni 
le bedeau, ni le cure n’eclatassent de rire aussi. 

II va sans dire qu'elles ne bougercnt pas. 

Puis enfin nous sortimes, salues par les vivats 
entousiastes que les gamins criaient autour dc 
nous, en tirant des saives de coups de pistolet, a 
la grandę joie da major. 

II fallait voir comme il excitait les tircurs ! 

Ceux-ci s'amusaient comme des perJus a se 
pousser dans la poiissiere pour ramasser les gros 
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SOUS et la menue monnaie que les nouveaux 
epoux leur jetaient genereuseinent. 

II faut savoir, a present, que j’etais garęon 
d’honneur. 

J’avais une jolie commerc, de Bruges, qui me 
plaisait beaucoup, Cependant, comme le major 
desirait vivement suivre les anciennes coutumes, 
et que personne plus que moi ne respecte celles 
qui sont gracieuses, gaies ou significatives, il 
me pria de jouer du violon en precedant le cor- 
tege. 

Le seul vioIoniste de Blankenberghe etant le 
cuisinier, retenu a Thotel par Pimportance de ses 
fonctions, j’aurais eu mauvaise grace a refuser, 
bien qu’il m’en coutat cruellenient, du cóte de 
ma commere. 

En consequence, je la coniiai au major lui- 
meme, qui en redevint tout gaillard, ma foi, et je 
pris le violon a la coquille paree de rubans roses, 
comme ceux des mćnetriers de village. 

Je precedais la noce d’une quin2:aine de pas, 
puis yenaient les maries, puis les temoins et les 
parents, puis lesinsdtes. 

Nous traversames ainsi tout le village et, de 
valse en valse, je les menai dans la salle a 
manger. 
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XL 


LE BANQUET 


La salle etait pavoisee de tentures rougcs et 
de feuillages, 

Au milieu, la table immense presentait ses 
deux lignes de couverts etincelants, avec les.ser- 
viettes pliecs en bonnet de police, et une pyra’ 
mide de huit verrcs, sensuelleinent disposes, pre- 
vcnaitqu’il se boirait aa moins seize ąualites de 
vins. 


Nous etłons pres de deux cents; une grandę 
partie des baigneurs, plus les parents et les amis 
de tOLites les parties dc la Belgiąue, le major 
ayant beaucoup d^amis; —surtout les jours de 
grands diners. 

Le prince russe, scul, fit des maiiieres pour 
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honorer de sa presence une noce bourgeoise, si 
bien que nous l’envoyames promener avec sa 
' pelisse, 

■'i' Mais le chanoine en etait, piutót deux fois 

' . ł 

qu'une, ainsi que les Bittermeineliebe et leur 
clarinette. 

t 

t ■* 

Le menu eut un succes eciatant. 

I 

En tant que je puis me rappelcr, Ccir le nombre 

* ' ł 

des plats depasse riniagination, nous man- 
' geames d'abord ; 48 paniers de douze douzaines 

d’huitres, avec 112 citrons; puis deux potages : 
Tun aux hannetons, Tautre a la puree de pois; 
puis, — sans parler des sardines, du beurre, des 
radis, des concombres, des piekłeś, des ognoijis 
- confits, des olives, des langues a Fecarlate et des 

harengs marines, qui passaient et repassaient sans 
cesse, — 200 tourtes au ris de veaii avec les que- 
nellcs, les champignons, les cretes de coq et la 
' sauce brune qui sc mettent generalemcnt avec; 

puis 56 saumons a la genevoise, accompagnes 

* I 

de 40 boisseaux de pommes de terre a la casse- 
role; puis 60 gigots de mouton entoures dc 
legumes fins, tcis que haricots verts, flageolels, 
carottes et pointes d’asperges; puis iiSpou- 
lardesou poulcts de grains sur des lits de cresson 
de fontaine; puis un piat de pommes d’amour, 

f * 
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legume de circonstance dans une noce; puis un 
piat inconnu, je ne sais yraiment pas ce que 
c.’eiait. 

Puis vint le coup du milieu, ou nous bumes 
101 boLiteilles de cognacpour nous reposer. 

Puis, je distribuai la jarretiere de la mariee, 
au milieu de quelques chansons grivoises ct de 
plaisanteries au gros sel. 

Puis nous continuames le diner par un nouveau 
poiage a la bisque d’ecrevisses; puis 200 cailles, 
perdrix etgrives en salmis; puis 102 langoustes 
a la sauce remoulade; puis des epinards au jus; 
puis 60 pates de \^enaisoa, lapereaux et mar- 
cassins parfumes aux truffes du Perigord; puis 
un piat inconnu, qui m’a semble ctre une com- 
pote de punaises; puis 40 gros filets piques, 
cuits dans leur glace; puis, pour exciter a boire, 
66 jambons d’York ou de Mayence, je n’oserais 
preciser; puis un autre piat inconnu, mouille dc 
sauce mayonnaise; puis 5 [ pintades froides a la 
gelće tremblante, parees de leurs plumes, avec 
une salade de i ,Soo tetes de laitue assaisonneees 
sans tabac ct relevees par 40 'pots de moutarde 
a la rayigote. 

Apres la salade, nous vimes apparaitre les 
entremets, le dessert et les fruits. 
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Je ne les mentionnerai pas tous: seulement 
200 sorbets a la napolitaine, 12 gigantesąues 
nougats montes sur des fruits glaces du midi; 
— puis les figunnes en cassonade du Man- 
nekcn-pis de Bruxellcs, de Angot^ du Pen- 
senr^ Julien de Aledicis, et d’un chamcau, qui 
avaient Tair de danser un ąuadrille ensemble 
sur leurs gateaux de Savoie; —puis 400 pots 
de crbiie a la vanille ou au caramel, accompa- 
gnes de gaufres, de biscuits, de calissons d‘Aix, 
de croąucts et de madeleines \ puis 26 calottes de 
confitures, telles que groseilles, abricots, poire, 
raisine et melasse \ puis 63 melons ; puis 
14 sacs de figues, d’amandes douces, d'aveiines 
et de raisins secs de Malaga; ■—• ce qui s^appelle 
les quatre mendiants ; — puis, pres de 108 kilos 
de fromages varies, les uns pouvant aller tout 
seuls dans les assiettes; puis 5 o quarterons de 
reines-claudes, autant de beurrees d’Angleterre, 
autant de pommes de Calville, dcux paniers de 
chasselas de Provence, 418 brignoles avec les 
noyaux; 46 gros.plats de fraises ananas, ctenfin, 
pouramuser lesenfants, 1 12 assiettecsde papil- 
lotes a petards. 

Avec ca, seulement une demi-livre dc pain 
que la majore avait eu la prevenanee de com- 
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mander pour moi; — les'Francais etant man- 
geurs de pain. 

Nous bumes, pour commcncer, 5 o litres debit- 
ter; puis avec les huitres 200 bouteilles de vin dc 
Ghablis; puis, a la suitę du potage, 102 de Sau- 
terne; puis, tout de suitę apres, 200 de Beaujo¬ 
lais; puis, tout de suitę apres, 600 de Me- 

* 

doc, Pouillac et Larose alternes; puis, tout de 
suitę apres, 200 de Chanibertin; puis, tout de 
suitę apres, 100 de vin du Rhin; puis, tout 
de suitę apres, le coup du milieu que j’ai deja 


signale: 


Puis, a la reprise, pour porter les toasts et 
chanter, i, 5 oo bouteilles de Champagne a la 
sante des epoiix; puis, tout de suitę apres, 
1, 5 oo autres a la sante des parents, des amisi 
du bourgmestre, du cure, du roi et de la reine 
des Belges; puis, tout dc suitę apres, 100 de 
Chćlteau-Yąuem et 100 de vin du papę; puis, 
tout de suitę apres, 200 de muscat, aliant bien 
avec la creme; puis, tout de suitę apres, *i 14 de 
Xeres au quinquina pour actiyer la digestion; 
puis, tout de suitę apres, 200 tasses dc cafe, 
avec 5 o flacons de fine champagne, 12 de curaęao 

ł 

et 12 de chartrcuse pour les dames coquettes, 
60 de gin pour les autres; et enfin, 11 pintes 
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d^alcool a bruler et une petite dame-jeaiine d’a- 
cide nitriąue pour les palais blases. 

Gomme pousse-cafe, nous nous contentames 

de 600 pains d’epice a Panis, avec 1,103 can- 
nettcs de biere de Vienne. 

A ce moment, quelques convives commen- 
ęaient a se plaindrc qu’il y avait vraiment exceś, 
qiPiIs finiraient par devenir malades, si bien que 
le major conscntit a se lever de table. 

Au rcste, tous les eloges avaient ćte epuises 
sur la beaute du repas • on n’avait plus rien a 
dire; quelques personnes faiblcs glissaient menie 
de leur siege; d’autres ronflaient comme des 
clieminees, les coudes dans les plats vides. 

Le ciel etait devenu orageux dans Tapres- 
midi. Vers le soir, une averse dechargea les 
nuages et nous eventa delicieusement. 

La grenoLiille nous Payait predit le matin 
menie. 

Cependant, le major reveilla les dormeurs 
avcc sa fanfarę de clairons qLpil imuait si bien, 
et le bal conimenca. 

M. Bitternicineliebe, ayant emprunte un bec 
de clariiiette, — car il n’avait gardę de deranger 
le sień, — eut la complaisance de nous preter 
son concours, de sortc qu'avec lui, le maitrc- 
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queux, moi et surtout le major ąui continuait 
toujours sa sonnerie et tapait a grands coups de 
canne sur un chaudron, nous eumes un tinta- 
marre indescriptible. 

Les tetes, les mollets, les tables, les plats, les 
tonneaux eventres tournaient a Tenyl comme des 
toupies. 


I 
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DEPART DES MAIUES/ 


Cependant Taube rosak deja les portes du le- 
vant et les dernieres etoiles s’esqLiivaient leste- 
ment. 

Le moment devenait cruel pour le major. 

Je suis sur qu’il ne se tremoussait tant que 
pour se surexciter et refouler son emotion. 

II avait ćte conyenu que les maries partiraient 
de suitę pour Pe-king, par le premier paquebot 
■d’AnverSj precisement le soir de ce matin. 

M. Lou avait hate de conduire sa mandariiie 
dans son pays. 

M"® Proserpine devait les accompagner, selon 
ses desirs, qui etaient, du reste, ceux dc M”" Nina 
aussi. 
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Enfin, il etait encore convenu que quelques 
amis, tels que Tamiral et moi, nous irions les 
embarquer. 

Tous les inyites prirent conge des epoux et 
des parents avec les poignees de mains, les bai- 
sades, les souhaits et les felicitations habituelles. 

Puis, apres avoir bu un coup, le coup de 
rćtrier, la caravane se reunit et nous partimes. 

Le ciel avait repris son ażur. A peine si un 
flocon de vapeur volait ca et la comme un oi- 
seau blanc. 

Mais, a vrai dire, nous etions mai disposes 
pour admirer ces coquetteries celestes. 


Je ne dissimulerai meme pas qu’apres une telle 
nuit, une fois dans le wagon, fouettes par Pair, 
nous n’eussions la tete un peu lourde. 

Gependant il fallait se dominer, afin de ne pas 
attrister le major ni la majore par une reaction 
penible. 

Ces deux pauvres vieux, qui s’etaient donnę 
tant de peine pour etre aimables envers leurs 
inyites pendant toute la nuit, avaient pourtant 


la desolaiion dans Tamę a Pidee dc leur enfant 


Et puis, yoici qui peut paraitrc etrangc, — 
puissiezwous n’avoir jamais Poccasion de Peprou- 
ycr par yous-meme, — Parne s'impressionne 
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beaucoup plus en ete, par les jours calmes, d’une 
plenitude infinie, que pendant la maiivaise sai- 
son; — la meme douleur scmble plus ainere en 
juillet qu’en janvier, par exemple. 

L”'amiral et moi, nous nous escrimions a 
causer sans. parvenir a distraire nos compa- 
gnons. 

C’etait fini, la gaiete. Uii voile nieIancolique 
s’etendait yaguement sur les gran des rides de 
leurs fronts. 

Proserpine seule paraissait joyeuse; elle avait 
rinsouciance de son age. 

Elle en etait a son premier yoyage. Yoyager, 
ca la rayissait, comme tout ce qu’on ne connait 
pas. 

Elle chantait comme une mesange. Le ya- 
ct-yient de la bielle, avec son bruit rhytmique, 
la charmait inexpriiTiablement. Alix cnfants, il 
faut des riens. Sa frele imagination aperceyait 
des pays de Cocagne; Tayenir, Finconnu, les 

contrees lointaines; — c’etait Ic bonheur. Elle 

■ 

se yoyait deja avec un mari aux joues jaunes et 
aux yeux brides, comme ceux du mandarin, 
qu’elle pourrait tircr par sa natte toute la journec, 
Fespiegle! 

PoLirtant, par-ci par-la, elle taisait sa chanson 
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pour penser a sa mere, ąui lui avait dit adieu en 
pleurant toutes ses larmes. 

Ce n’etait pas son seul regret. 

Mon Dieu ! ces anies novices , comme les 
tendresses les partagent inegalement! Elle en 

avait un autre bien autrement seneux! 

■ 

Plus de dix fois pendant la routc, elle fit a 
Baukanart : 

■— « Au moins, madame, n’oubliez pas dc 
changer Peau de la giiernoitille demain matin; 
jurez-moi de la soigner comme si c’etait vot’ en- 
fant. B 

II faut savoir que Proserpine disait toujours 
gtiernoiiille; « grenouille » lui eut paru d’une 
ignorance crasse. 

Quant aux deux epoux, serres dans uii coin, 
ils etaient les seuls qui, grace a Pegoisme de 
Tamour, n’eussent pas conscience des inquietu- 
des des deux abandoimes qui retourneraient 
seuls a la maison deserte. 

I 

Les enfants ont parfois des cruautes impi- 
toyables. 

La majore, de son cóte, couyait sa Nina des 
yeux, comme si elle eut voulu la remcttre en son 
sein. 

Elle se levait toutes les dix minutcs, allait lui 

i 9 
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prendre la tete k deux mains, la meurtrissait de 
caresses, puls revenait a sa place. 

Elle adressait quelques recommandations deja 
maintes fois repetees a Proserpine; elle visitait 
son cabas pour voir si le poulet froid et les frian- 
dises qu’elle y avait mis etaient bien places. 

D’autrcs fois, elle regardait le major a travers 
deux grosses larmes attcndrissantes; elle rede- 
venait belle, de la beaute des meres. 

Mais le major se detournait froidement, et il 
nous disait avec petulance, a nous ; 

— Une belle journee, mes amis, une belle 
journee!... 

C^etait tout, II reprenait son air taciturne et 
ses pensees soucieuses. 

Enfin, qaelques silhouettes effilees des mats 
et des eclaircies miroitantes sur TEscaut nous' 


annoncerent le v^oisinage d’Anvcrs. 

En toute autre circonstance, rinvalide eut 
senti se raviver ses souyenirs. 

« 

N’est-ce pas, la belle occasion de nous racon- 
ter le siege sur le terrain meme, de pouvoir 
nous dire : '« J’etais la, le generał Gerard etait 
ici niemej voici ou cc sacre pruneau m’a casse 
la cuisse! » Et ci, et ca!... Eh bien! pas un mot. 
Son esprit n’y etait pas. 
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AIi! la gloire, une fnmee! 

Seulement, sa jam be retapait Ic tapis plus 
nervcusement, comme impatientee, 

Sesyeuxnequittaient plus la directlon duport, 
de ces coques de nok qui allaient emportersa filie! 

Toutefois, le brave des brayes, il sc maitrisait, 
s'etant donnę sa parole a lui-meme de ne pas 
faiblir devant elle. 

Dans le trajet de la gare a la jetee, nous 
n’echangeair!es pas un mot; c’etait un de ces 
silences impressionnants d'avant les orages, 

Nous avions de ces sourires forces qui font 
mai a voir. 

A la fin seulement, quand le navire nous ap- 
parut tout appareille, comme hcnnissant d’im- 
paticncc, la majore chancela : 

— Major, je ne puis plus aller, je pleure, fit- 
elle d’une voix mourante. 

Eh bien! malgre ses oreilles sourdes, Tinya- 
lide Tentendit; et, d’une voix eteinte qu’il s’ef- 
forcait d’accentuer, il lui repliqua : 

— Si tu pleures, vois-tu, je te pique contrę ce 
mur avec ma jambe f 

L’autre, le croyant bien capable dVxecuter sa 
menace, se sauva vers sa filie qu’elle saisit par la 
taille. 
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M. Lou conscrvait toujours son expression 
placide ; toutefois il resscntait aussi la co.mmo- 
tion, a en juger par sa palcur et ses joues creu- 
sees. 

Proserpine elle-meme ne songealt plus a 
chanter; elle ecarąuillait scs jolis yeux d’LUi air 
bete^ avec les levres beantes, . 

Enfin, nous arrivaines devant lapasserelle. 

— Allons, les enfants, fit immediatenient le 
major, comme presse d'en finir, allons, les en- 
fants , disons-nous adieu!... Partezl... Ecou- 
tez!... Ecoute, ma filie..., ma filie..., je ne suis 
pas un bigot, seulement je crois en Dieu. Certcs, 
Dieu est partout, aussi bien la qu’ici... Mon 
cnfant, que le Seigneur te benisse!... 

Sa voix s^alterait de plus en plus. 

.N’oublie pas tes vieux parents; aie du 

bonheur, du bonheur... Pense a nous quelque- 
fois... Ecris-nous souvent... souyent... le plus 
souvent possible, que nous ayons une consola- 
tion, avant dc mourir... 

Puis, par un dernicr efiort, s’adressant au 
mandarin d’un ton qui n’avait rien de risible, 
je vouspromcts: 

— Et vous, mon gendre, vous savcz ce que je 
vous ai jurę. Je vous confie ma joie; enfin, ce 
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que j'ai, de meilleur dans ma vie... Sa mere 
n’aura plus rien, plus rien!... Nous nous pn- 
vons pour vous, Si je doutais de vos soins pour 
elle, je vous passerais tout de suitę ma jambe a 
travers le ventre!,.. 

— N’ayez pas peur, fit le mandarin avec uue 
emotion vraie*, pere, je vous ai deja donnę ma 
parole de Taimer plus que moi-meme. 

— C’est bien, je vous crois. 

— Ma filie, mon enfant! s’ecria la mere eplo- 

ree, en ecrasant Nina contrę sa poitrine. 

Pour le coup, Nina haletait; les larmes lui 

brisaient la voix. 

De son cote, Proserpine criait en se tenant 
aux jupes de M™® Baukanart. 

Autour de nous, d^autres adieux provoquaient 
d^autres larmoiements et d’autres lamenta- 
tions. 

Le mandarin se prit a pleurer aussi en se je- 
tant au cou du major. 

— Embarquez! embarquez! fit brutalement 
un employe, emousse sur toutes ces sensibilitćs 
des passagers. 

II fallut se quitter. 

J’avoue qu’un depart d'amis m^emeut tou- 

joLirs inexprimablement. L’habitude , qui nc 

19. 
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manque pourtant pas, n’a encore pu attenuer en 
rien nne impressionabilite si niaise. 

• Je me sen tai s la gorge prise comme dans un 
etau, et brulante de larmes. 

Du reste, elles sont contagieuses comme le 
rire ou le baillement. 

L^amiral lui-meme, bien autrement experi- 
mente que moi, ne parvenait pas a se contenir 
sans de grands efforts; ses deux rayons visuels 
s'ecartaient encore plus que de coiitume. 

Nous considerions rembarquement en silence. 

La majore avait Tair petrifie; elle ne bou- 
geait pas d’Line ligne. 

Le major, au contraire, ne pouvait tenir en 
place; il allait dix pas en amont, puis brusque- 
ment revenait dix pas en avab ia tete baissee et 
de son allure boiteuse. 

II prisait bruyamment, et par-ci par-la, dure- 
vers de sa main il essuyait une larme furtive en 
ayant Fair de tousser. 

Bref, la passerelle-se leva, et, tandis que les 
emigrants s’eraTent masses sur le pont et que les 
restants leur disaient encore adieu du riyage, un 
coup de Canon retentit. 

Le vieux brave redressa la tete instinctive- 
ment; deux grandes rumeurs s'eleverent a la 
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fois du bord et de la berge, et le bateau fila ma- 
jestueusement, tracant un sillon blanc, eclaire 
par la lunę qui se levait, comme unetrainee de 
moire, 

Uamiral s’elanęa pour retenir la majore eper- 
duc, prete a se precipiter a l’eau. 

De mon cóte, je courus soutenir le major et je 
rentrainai a la hate. 

II n’enpouvait plus; ses forces se detendirent 
tout d’un coup etdeux jets de larmes aveuglerent 
ses pauvres yeux. 

Je me pris a pleurer aussi; — je ne sais rien 
d’emouvant comme les larmes d’un vieux. 

Eh quoi? encore pleurer? Toujours? II y a 

des larmes pour toute la vie?... Elles sont ine- 
puisables?... 

Mais enfin j’etais bien aise de le voir se soula- 
ger, quoique, dans son entetement de troupier 
qui brave tout, il me fit a travers sa crise : 

— Je ne pleure pas, mon ami; n^allez pas 
croire que je pleure,,. Je n’ai jamais pleure, ja- 
mais de la vie!,.. Je ne suis pas un capon!.,. Je 
n’ai jamais pleure pour aucune douleur.,. J’en ai 
eu pourtant ma part... et en voici encore une,., 
une cruelle... pour finir... 

— Allons, major, allons! lui disais-je; pleu- 
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rez, au contraire, pleurez; ces larmes-la vont 
bien aux vaillants comme vous! 

— Je voiis dis que je ne pleure pas, encorc 
une fois! Je ne suispasun capon!... jen’ai jamais 
pleure... Dites-moi que vous voyez bien que je 
ne pleure pas... dites*moi ca, je vous en prie; — 
c’est le champagne qui me sort par les yeux !.., 
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P- C. 


Nolis etions tellement tristes, que nous nous 
arretames a Bruges, la majore refuśant de ren- 
trer a Blankenberghe et Ic major'n^ayant plus 
de preference en rien. 

Nous les consolames tant que nous pumes, 
avec les pietres consolations d'usage, ces pallia^ 
tifs pleins de vanite. 

L’amiral leur proniit de les emmener sur son 
batiment, la premiere fois qu’il repartirait pour 
la mer Jaune; car, disait-il, inalgre son age, il 
ne renoncerait jamais a la mer pour prendre sa 
retraite; il yoyagerait tant qu’il aurait un signe 
de' vie. 

Les deux autres Tecoutaient muets, [les yeux 
erailles et troubles, commc des vieux qui nc 
croient plus aux projets si lointains. 
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Je fis la lecture de la Repiie des Deiix^Mondes 

. ■ 

au major; cependant, il etait si enerve qu’il en 
fallut une dose inąuietante pour moi^meme, mal- 
gre mon habitude de liretoutes les proses, nieme 
la mienne, 

Enfin, comme on s’accoutume a tout, — ca'- 
cepte a la jole, —quand nous les vmies apaises, 
nous les quittames aussi, Tamiral pour aller a 
Londres, moi pour rentrer ici. 

Nous nous promimes bien de nous revoir, de 
nous ecrire et meme de voyager ensemble. 

En attendant, j’ai retrace ces episodes et ces 
souvenirs de Blankenberghe, meles de rire, de 

9 

lamentations, de plaintes, de saletes, d’inquie- 
tudes, de gaudrioles, de passion, d’analyse, de 
grossierete, de science, de platitude, d'amitie, 
d’amour, dc haine et de tendresse, — comme la 
vie; et je les publie pour les classes dirigeantes, 
les cocottes et les diplomates, en leur presen- 
tant mes civilites. 
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